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— J'espère que tu es plus doué avec les fermetures Éclair, gloussa la fille contre son épaule, tandis qu'il se débattait avec la serrure.


— Aucun doute là-dessus, répondit-il sans une once d'humour.


Les conversations avec les filles lui posaient parfois problème. Il n'avait pas de mal à les ramener chez lui, juste à leur parler.


Il se concentra sur l'épaisse peinture beige qui engluait le bouton de porte, écaillée par des générations d'étudiants qui avaient essayé d'engager la clé dans la serrure après une soirée bien arrosée. Il n'était pas ivre, mais ses doigts tremblaient.


Il finit par y arriver, et la porte s'ouvrit dans un grincement. Il plaqua la fille contre le battant, l'embrassant avec fougue tout en la faisant entrer. Il préférait s'affairer en silence, les yeux fermés. Sans prendre la peine d'allumer la lumière, ils s'arrachèrent leurs vêtements sur place. Il la poussa en direction du lit à eau et sentit enfin le contact chaud et rassurant d'un corps féminin sous le sien.


— Mmm, prometteur, murmura la fille en enroulant les jambes autour de ses hanches et en l'attirant à elle par le cou.


Troisième loi de Newton : tout corps A exerçant une force sur un corps B subit une force d'intensité égale, de même direction mais de sens opposé, exercée par le corps B.


Elle cambra lascivement le bassin contre le sien, et il la pénétra sans préliminaires. Elle était chaude, douce et sentait bon le talc pour bébé et le vin rouge. Alors qu'il promenait avec fièvre ses mains sur sa peau veloutée, les chiffres se mirent à danser dans sa tête.


Une voiture démarre à 5h 45 du matin. Elle parcourt cinq kilomètres à une vitesse de 70 km/h jusqu'à un stop. Elle le marque sans s'arrêter complètement, puis accélère et roule quatre minutes à 90 km/h.


Tandis que leurs deux corps se mouvaient en cadence, il imaginait les phares de la voiture balayant les silhouettes noueuses des arbres gelés le long de la ligne droite aux bas-côtés enneigés.


— Plus fort, grogna-t-elle en lui mordillant l'épaule. Vas-y plus fort.


Deuxième loi de Newton : l'accélération subie par un corps dans un référentiel galiléen est proportionnelle à la résultante des forces qu'il subit et inversement proportionnelle à sa masse.


Il se souleva de tout son poids et s'abattit sur elle avec vigueur.


Pendant six minutes, la vitesse du véhicule varie aléatoirement entre 50 et 110 km/h.


Il imaginait le conducteur promenant un Tic-Tac dans sa bouche, histoire d'atténuer l'amertume du café réchauffé, les yeux plissés, penché en avant, comme si les quelques centimètres gagnés ainsi pouvaient améliorer sa vision dans la purée de pois matinale.


— Oh, oui, chéri, c'est bon, gémit la fille contre son épaule, tandis qu'il lui mordillait le cou du bout des dents.


Si le véhicule poursuit son accélération...


— Oh, oui, comme ça.


... et si la route descend en pente douce...


— O mon Dieu, j'y suis presque.


... l'heure d'arrivée des passagers à leur destination finale...


— Oui, comme ça ! Oh, oui, oui !


La sonnerie du téléphone interrompit net leurs ébats. 


Il plaqua la fille contre son torse pour étouffer ses piaillements de plaisir et décrocha.


— Allô?


— Quel soulagement de réussir enfin à vous joindre ! Mon Dieu, c'est terrible. Il y a eu un accident. La voiture a raté un virage et... J'ai une triste nouvelle... Votre père est mort.


— Quand ? se contenta-t-il de demander. 


Silence à l'autre bout de la ligne.


— Pardon ?


— Quand est-ce arrivé ? L'heure exacte ?


— Euh... le médecin a indiqué 6 h04 sur l'avis de décès.


— 6 h 04, répéta-t-il. Merci, Nelson.


— C'était important ? s'enquit la fille avec une petite moue lorsqu'il raccrocha.


— Non. Désolé, chérie. Où en étions-nous ?


— Tu sais, je n'ai plus très envie de... 


L'organisme saturé d'adrénaline, il lui agrippa brutalement les fesses et reprit ses assauts.


Si la route descend en pente douce... 


Le regard de la fille se voila, et elle poussa un soupir de plaisir.


— Oh, oui...


... et si les freins du véhicule lâchent...


— Oui, comme ça !


... l'heure d'arrivée des passagers à leur destination finale...


— Continue, chéri, oui, oui, oui ! ... sera précisément 6h04 du matin.


— Dis donc, tu es une force de la nature, lui murmura-t-elle peu après, lorsqu'il la pénétra de nouveau.


Première loi de Newton : tout corps persévère dans l'état de repos ou de mouvement uniforme en ligne droite dans lequel il se trouve, à moins que quelque force n'agisse sur lui et ne le contraigne à changer d'état.


Toutes ces années plus tard, ce souvenir continuait à le faire sourire. Assis à son bureau, il effleura du bout des doigts le papier fragile qui témoignait de son triomphe d'alors. Il y avait eu plusieurs avis de décès, mais celui-ci, publié dans un journal local, était son préféré. Un père adoré, laissant un fils unique. Ces mots résonnaient à ses oreilles comme le plus doux des poèmes. Il avait été l'unique survivant. Il avait gagné la partie.


Comme il gagnerait celle qui allait débuter.


Avec une infinie douceur, il referma l'album et posa les doigts sur la gravure profonde du cuir, déchiffrant une à une les lettres dorées à la feuille. S-O-U-V-E-N-I-R-S-D-E-F-A-M-I-L-L-E. Cinq minutes durant, il s'imprégna de leur contact et de leur message comme d'une incantation divine.


Puis il rangea ses ciseaux et la colle, glissa sa dernière création dans une enveloppe, éteignit la lampe et ferma son bureau.





Le moment était venu.
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Centre de soins palliatifs Mayo, 


Rochester, Minnesota





Le long couloir était silencieux. Le sol en pin blanchi luisait sous la nouvelle couche de cire que l'équipe d'entretien avait passée à 10h30. Ce n'était pas du pin massif, Imogen Page le savait, juste du stratifié qui se décollait dans un angle devant la porte marquée « Sortie ». Un parquet en bois massif aurait été trop bruyant, et ici, le bruit n'avait pas droit de cité. C'était un lieu voué au silence. Tout y était paisible : les murs pastel, le coton uni des coussins aux teintes douces. Il en allait de même pour les plantes disposées dans les chambres : rien de tape-à-l'œil ni d'exotique. Les stores ne laissaient entrer qu'une lumière tamisée, les téléphones bourdonnaient au lieu de sonner, les portes se fermaient en douceur sans jamais claquer. Un univers assourdi, tranquille, où le temps était comme suspendu. Dans l'attente de la mort.


Cet endroit convenait si peu à Sam ! De toute sa vie, il n'avait jamais été calme. Il bouillonnait d'énergie, criait au lieu de parler, s'esclaffait au lieu de rire. Il emplissait une pièce par sa seule présence. Sam, si grand et si fort. Depuis toujours, il l'avait protégée, avait pris soin d'elle. Sam, son frère.


Comment pouvait-il être à l'agonie ?


Imogen se détourna de la fenêtre et regarda l'homme couché dans le lit, entouré de plantes, de ballons et de dessins. Il n'était plus que l'ombre de lui-même. Juste le souvenir d'un homme, la peau sur les os. On aurait dit un tableau de la Renaissance représentant la mort. Qu'il était maigre ! En trois semaines, il avait perdu au moins vingt-cinq kilos.


— Il peut vivre encore deux mois, avait dit le médecin, mais malheureusement, il n'y a plus rien à faire.


« Pourtant, le mois dernier, il était en pleine santé », hurlait-elle dans sa tête. Le mois dernier encore, ils s'amusaient dans les vagues devant le bungalow des Bright, à Hawaï, comme les adolescents insouciants qu'ils n'avaient jamais été, sautant dans l'eau, chassant les crabes de sable, admirant l'ondoiement des palmiers à la nuit tombée. Ils avaient bu des cocktails dans des ananas décorés de visages souriants en papier fixés avec des cure-dents, s'étaient coincé derrière l'oreille les petits parasols multicolores. Un soir, ils avaient marché si longtemps sur la plage - Sam racontait des blagues stupides dont elle avait ri comme une gamine - qu'ils avaient décidé de se passer de dîner, trop fatigués pour préparer le repas.


Ce n'était pas l'envie qui lui avait manqué d'abattre le poing sur le bureau du médecin qui soupesait ses mots d'un ton suave. Docteur Stephen Gold. Il avait son âge, peut-être un peu plus, et renvoyait l'image d'un homme aisé à qui tout sourit. Il avait les avant-bras d'un joueur de tennis, musclés et légèrement hâlés, et Imogen s'était demandé si c'était son épouse (alliance à l'annulaire gauche) ou sa maîtresse (pas de marque blanche sous l'alliance) qu'il avait emmenée à son dernier congrès médical sous les tropiques. En tout cas, ce n'était pas dans le Minnesota qu'il avait bronzé ainsi, et elle percevait les vibrations de son infidélité dans l'air qui l'entourait. Il était suffisant, comme peut l'être quelqu'un qui a pour fonds de commerce les grands mystères de la Vie et de la Mort. La vie et la mort étaient son fonds de commerce à elle aussi, mais pas de cette façon. Pas avec des majuscules.


« Que voulez-vous dire par rien ? avait-elle failli hurler au médecin joueur de tennis et coureur de jupons. Ne comprenez-vous pas que c'est impossible ? Ne comprenez-vous pas que quand vous quitterez cette clinique pour aller tirer un coup vite fait avec votre maîtresse, moi, en partant d'ici, je n'aurai personne d'autre que Sam? Ne comprenez-vous pas qu'il ne peut pas mourir? C'est de mon frère qu'il s'agit. De Sam, le champion olympique. Que je meure à sa place ; moi, je ne sers à rien, mais épargnez-le, je vous en conjure. C'est une erreur, c'est impossible ! »


— Je vois, avait-elle répondu d'une voix éteinte.


— La solution la plus adaptée, avait continué le docteur Stephen Gold, le regard fixé quelque part au-dessus de sa tête, serait un centre de soins palliatifs. Il y sera plus à son aise que dans un service de soins intensifs, et il a besoin d'un suivi médical que vous ne pouvez lui donner à domicile.


— Je comprends, avait-elle dit.


Pour la première fois de sa vie, c'était un mensonge.


Imogen Page était douée d'une capacité de compréhension qui frôlait l'absurde. Tout saisir, donner un sens à ce que personne d'autre n'arrivait à expliquer, telle était sa mission. Mais devant ce médecin, la belle mécanique s'était soudain brisée. Depuis, chaque jour qui passait, elle comprenait de moins en moins et avait un peu plus de mal à reconnaître le corps allongé dans le lit devant elle.


Avec des gestes lents, Imogen quitta la chambre en silence. Pourquoi prenait-elle la peine de marcher sur la pointe des pieds ou de sortir quand elle avait envie de pleurer ? Sam n'avait pas ouvert les yeux depuis deux jours.


— Il ne nous entend pas, assuraient les infirmières lorsqu'elles discutaient de son état avec elle, sans même prendre la peine de baisser la voix.





Les médecins affirmaient qu'il avait perdu toute sensation. Mais elle ne les croyait pas. Comment aurait-elle pu?





Elle sortit dans le couloir. Dès qu'elle sentit le stratifié sous ses pieds, elle se mit à courir. La gorge nouée, elle réussit à s'engouffrer à temps dans les toilettes des dames et verrouilla la porte derrière elle. Pas question qu'on la voie pleurer. Se détournant du miroir, elle s'adossa au battant et éclata en sanglots. Les bras croisés sur sa poitrine comme une momie égyptienne, la tête plaquée contre le carrelage mural vert menthe, elle s'abandonna à une rage qu'elle seule pouvait entendre, submergée par des vagues de désespoir et de fureur sur lesquelles elle ballottait telle une coquille de noix dans un océan de solitude. Puis, aussi soudainement qu'elle était venue, la tempête s'apaisa et s'évanouit.


Elle se lava le visage avec des serviettes en papier rugueux et un savon rose pâle qui lui rappelait celui de l'école primaire quand ils vivaient dans l'Oregon, l'année avant... le drame.


Quand elle eut séché ses larmes, elle retourna dans la chambre de Sam.


Son frère était comme elle l'avait laissé, et pourtant, il flottait dans la pièce un parfum différent. Légèrement poivré. Elle jeta un regard à la ronde, puis remarqua que la main de son frère avait bougé. Elle voulut la replacer sur sa poitrine, avec l'autre, et à cet instant, il ouvrit les yeux.


— Gigi, articula-t-il.


Aucun son n'était sorti de sa gorge, mais elle savait qu'il avait prononcé son nom. Les yeux rivés aux siens, il souleva un peu les bras, avec lenteur.


— Tu veux que je te redresse ? demanda-t-elle, se précipitant à son chevet pour appuyer sur le bouton qui commandait le lit.


Elle le regarda, dans l'expectative. Il secoua la tête avec difficulté, puis, prenant un de ses poignets osseux dans l'autre - ces poignets si souples grâce auxquels il avait remporté une médaille d'or -, il leva les bras en cercle.


— Le lit est à son maximum, murmura-t-elle en s'approchant tout près de lui.


Une larme de frustration perla de l'œil de Sam. Ses lèvres gercées et desséchées s'entrouvrirent. Il sentait les draps plastifiés et la décomposition. Il souleva de nouveau ses bras joints.


Un cercle. Comme un verre. Imogen prit la tasse de glaçons sur la table de nuit. Il devait avoir soif.


— Quand ils ne peuvent plus manger, ils aiment sucer des glaçons, avait dit l'infirmière.


Imogen approcha délicatement de sa bouche un petit morceau de glace.


Sam détourna brusquement la tête et recommença le même geste avec les bras.


— Je ne sais pas ce que tu veux, Sammie, geignit Imogen, qui tremblait d'impuissance. Je ne comprends pas.


Du même bleu pur que les siens, les yeux de Sam, qui n'avaient pas été aussi clairs depuis des semaines, essayaient de lui dire quelque chose. De lui transmettre un message suppliant qu'elle ne parvenait pas à déchiffrer.


La gorge nouée, elle alluma la lumière au-dessus de lui, arrangea ses oreillers, fit une nouvelle tentative avec les glaçons. À la limite de l'hystérie maintenant, elle tentait tout ce qui lui venait à l'esprit, essuyant discrètement ses larmes avant qu'il ne les voie. Mais il se contentait de la regarder d'un air triste. Au bout d'un moment, il refit le geste avec les bras en articulant un mot qu'elle ne comprit pas.


Le frère et la sœur se dévisageaient, pour la première fois incapables de communiquer. Il y avait de l'amour dans le regard de Sam. Tellement d'amour. De la peur, aussi. Et quelque chose d'autre qu'elle n'arrivait pas à cerner.


Sam finit par s'abandonner contre les oreillers, laissa ses bras retomber sur les draps et ferma les yeux, épuisé par l'effort. Elle l’écouta prendre une inspiration, superficielle et paisible, puis une autre. Et une autre encore. Soudain, il y eut un râle affreux, un son qui poursuivrait à jamais Imogen dans ses cauchemars. Le râle de la mort. De l'ultime souffle.


Désespérée, elle enveloppa son frère dans ses bras, nicha sa tête aux cheveux fins et clairsemés contre son épaule et, de tout son corps, tenta de contenir la vie en lui. En vain.


C'était fini.


À cet instant, quelques secondes trop tard, Imogen comprit avec une terrible acuité ce que signifiaient les bras noués. Et ce déclic fut encore plus douloureux que la survenue de la mort.


Trop tard.


Elle s'assit et, la main de Sam dans la sienne, pleura en silence, se balançant d'avant en arrière. Elle tint ses doigts jusqu'à ce qu'ils soient raides et froids. Puis elle les plaça sur sa poitrine et appela l'infirmière. Cette nuit-là, elle quitta l'hôpital pour la première fois en quinze jours. Elle ne remarqua ni le temps qu'il faisait, ni les empreintes pointure quarante-six devant la fenêtre de son frère, ni le fait qu'on avait déneigé sa voiture pour elle. Elle n'éprouvait ni tristesse ni colère. Et pour la première fois de sa vie, aucune sensation gustative.





Selon l'avis de décès, Samuel Page s'était éteint le samedi à 4 h 54 du matin, des suites d'une septicémie. Le médaillé d'or olympique en escrime, était-il précisé ensuite, laissait une sœur, Imogen Page, l'agent spécial du FBI qui avait résolu l'affaire du Connaisseur.


L'avis de décès se trompait.


Imogen l'ignorait encore. L'homme qui lisait dans le salon d'attente de l'aéroport, lui, savait.


Quand il eut fini, il replia le journal avec soin et le glissa sous son bras. Le cachemire camel de son pardessus taillé sur mesure s'harmonisait à la perfection avec «on teint hâlé, et plusieurs femmes se retournèrent sur son passage. Il sentait leurs regards admiratifs dans son dos. Il avait dissimulé son regard derrière des lunettes d'aviateur, mais du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, il ne passait pas inaperçu.


Il s'amusa à deviner les conversations sur son passage.


— Ne serait-ce pas... demandait au barman la brune en pull-over rouge moulant assise au bar.


Le barman hochait la tête.


— Si, c'est lui. J'échangerais bien ma place contre la sienne, ça oui.


— Et moi, je me verrais bien dans son lit, répondait la brune avec un clin d'œil. À faire vous savez quoi.


L'homme au pardessus camel retint un sourire. Les gens tenaient toujours ce genre de propos à son sujet. Il avait parfaitement conscience de l'image qu'il renvoyait : celle d'un homme riche, puissant, à la mise impeccable, le symbole même du succès. Un homme sans un souci au monde. Et c'était la vérité. Ou presque.





Car, en réalité, il était du genre très soucieux. Soucieux du plus infime détail. Un gloussement puéril monta dans sa gorge, aussitôt réprimé. Pas de temps à perdre avec ces gamineries, se réprimanda-t-il. Pour l'instant, il était l'autre, celui qui ne riait pas. Et il avait du pain sur la planche.
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Quatre jours plus tard, Las Vegas, Nevada





Benton Walsingham Arbor sut que quelque chose clochait à la seconde où il émergea du cockpit de son avion. Il ne voyait pas sur le tarmac la Thunderbird décapotable bleu ciel de 1966 qui aurait dû l'attendre. À la place se trouvait une Arbor Motors X37 noire flambant neuve avec J.D. Eastly au volant. La conclusion s'imposait d'elle-même.


— Dans quel hôpital Sadie a-t-elle été emmenée? demanda Benton, qui avait rejoint la voiture au pas de course. Quel est son état? Quelqu'un s'est-il occupé d'Éros ?


J.D. Eastly lui lança un regard perplexe à travers les verres fumés des lunettes de soleil qui ne le quittaient jamais.


— Content de te voir, moi aussi, Benton.


Les deux hommes ne s'appréciaient guère et, en temps ordinaire, limitaient leur communication à de longs silences tendus. En situation de crise, c'était encore pire.


— J'attends des explications, dit Benton.


— Ta grand-mère se porte comme un charme.


— Alors, que fais-tu là?


Benton avait déjà la main sur la poignée de la portière, prêt à descendre. Il détestait ne pas avoir le volant entre les mains, et J.D. le savait. Il en connaissait même la raison. Pourtant, il ne bougea pas d'un pouce.


— Nous avons un problème, répondit-il, manœuvrant autour de l'avion avant de sortir de l'aérodrome et de s'engager dans Tropicana. Un problème très grave.


Policier chevronné, l'inspecteur John Dillinger Eastly avait l'habitude d'annoncer les mauvaises nouvelles, mais cette fois, sa réticence était perceptible.





— Rosalind a disparu. On soupçonne un enlèvement. Benton dut se forcer à respirer. À réfléchir.





— Y a-t-il eu une demande de rançon ?


— Pas encore. Nous ignorons quand exactement elle a disparu, mais un témoin affirme lui avoir parlé pour la dernière fois hier matin. L'alerte n'a été donnée que ce matin à 8 h 30, quand le centre de thalassothérapie a téléphoné parce qu'elle ne s'était pas présentée pour son massage.


— La police ?


— Tous nos hommes à la Métro sont sur la brèche. En principe, c'est moi qui suis chargé de l'enquête, puisque je dirige la Criminelle en l'absence de la patronne, qui est au Texas...


— Que fait-elle là-bas ? s'enquit Benton, qui songeait déjà à tirer des ficelles pour la faire rentrer.


— Elle collabore à l'enquête sur les douze corps de femmes retrouvés lors des recherches des débris de la navette spatiale. Un tueur en série actif.


Peut-être pas, après tout.


— J'ai prévenu le FBI, continua Eastly. J'ai insisté pour que la Métro se charge elle-même de l'enquête et j'ai aussi informé la CIA. Étant donné l'activité de Rosalind, cette décision m'a paru sage.


Rosalind Carnow était une des grandes spécialistes de physique nucléaire aux États-Unis. Elle était aussi l'amie la plus proche de Benton et, selon la presse à scandale, sa maîtresse. C'était exagérer la vérité. Certes, ils se connaissaient depuis l'université et s'étaient servi de cavaliers mutuels depuis dix-sept ans lors de toutes les occasions importantes, du bal des débutantes aux banquets à la Maison-Blanche. Par le passé, Benton avait demandé sa main à Rosalind une douzaine de fois. Mais chaque fois, elle avait refusé, et il ne l'en avait respectée que davantage.


Rosalind était arrivée à Las Vegas une semaine avant Benton pour un séminaire avec ses collègues scientifiques de l'université du Nevada, suivi de quelques jours de détente avant la folie du Grand Prix de Las Vegas. Après la course, une fête était prévue en l'honneur du récent mariage de Sadie, la grand-mère de Benton, avec Éros, le beau Grec de trente ans son cadet avec qui elle vivait depuis trois ans (dans le péché le plus flamboyant, comme elle le clamait à qui voulait l'entendre) et qu'elle avait épousé en secret la semaine précédente. Rosalind avait prévu de se faire dorloter au centre de thalassothérapie de l'hôtel, entre bains de boue aux algues et massages aux pierres chaudes, tandis que Benton s'accorderait quatre jours de varappe en solo dans les montagnes environnantes. Il devait ensuite courir le Grand Prix sur le dernier modèle d'Arbor Motors et démontrer ainsi la supériorité technique de leur nouvelle gamme. Ils avaient aussi prévu de sortir dîner, de jouer un peu au casino, de rire beaucoup et de ne pas danser parce que Rosalind détestait danser. Ces dix jours auraient dû être merveilleux.


Benton n'avait pas l'habitude que ses projets ne se déroulent pas comme il l'avait prévu. Il abattit le poing sur le tableau de bord en béryl et bois.


— Bon sang, j'aurais dû être là. Comment ai-je pu la laisser seule ?


— Tu as fini ? demanda J.D.





— De quoi ? De montrer mes émotions ? Ça te dérange ? Les verres fumés se tournèrent brièvement dans sa





direction.





— As-tu fini de battre ta coulpe comme si c'était ta faute ?


— Ça l'est.


Les mains crispées sur le volant, J.D. Eastly s'emmura dans un silence buté.


— Si quelqu'un en voulait à Rosalind, finit-il par dire, il aurait trouvé un moyen de l'enlever même avec toi dans son lit.


— Tu sais quoi ? fit Benton. Je n'ai pas envie d'en parler maintenant (le « avec toi » était implicite). Je dois réfléchir à certaines choses.


Le policier haussa les épaules et se concentra sur la circulation.


Le regard de Benton tomba sur ses poings crispés. Il détendit les mains et lissa des plis inexistants sur son jean délavé. En dépit du soleil qui inondait l'habitacle de la voiture de sport par le toit ouvrant, il frissonnait dans son pull-over. C'était celui que Ros lui avait offert au dernier Noël, en cachemire couleur rouille. Il avait choisi de le mettre avec le jean parce que c'était la tenue qu'elle préférait et qu'il adorait lui faire plaisir.


— Tu parais presque détendu habillé comme ça, plaisantait-elle en lui ébouriffant les cheveux, mais bien sûr, je sais que ce n'est pas vrai.


Elle avait raison. Rosalind le connaissait mieux que quiconque, et c'était pour elle qu'il éprouvait les sentiments les plus profonds. Elle comptait sur lui depuis plus de vingt ans. Ils se chamaillaient sans cesse sur tous les sujets, de la mécanique quantique aux avantages des parapluies en soie, mais en deux décennies d'amitié, ils ne s'étaient disputés sérieusement qu'une seule fois.


— Jason, laissa échapper Benton malgré lui. J.D. hocha la tête.


— J'ai préféré attendre ton arrivée. Je me suis dit que c'était plutôt à toi de le prévenir.


Jason Carnow, le fils de Rosalind, était né d'une liaison aussi brève que tempétueuse avec Walter North, le conseiller pédagogique de Ros en première année de faculté. Quand Benton avait eu vent de cette relation, il avait été si furieux qu'il n'avait pas adressé la parole à Rosalind pendant presque un an. Jusqu'à cette nuit d'hiver où elle avait frappé à la porte de sa chambre universitaire sans manteau, un bébé dans les bras. Benton avait payé le taxi qui attendait dans la rue et recueilli la mère et l'enfant. À compter de ce jour, il avait été pour Jason ce qui se rapprochait le plus d'un père.


Jason Carnow, aujourd'hui âgé de seize ans, avait hérité non seulement de la beauté classique de sa mère, mais aussi de son intelligence. Après avoir bouclé ses études secondaires avec deux ans d'avance, il était parti aider à cataloguer les lézards au Costa Rica au lieu d'entrer directement à l'université. Bien avant les lézards, il tenait par-dessus tout à sa mère, avec laquelle il se montrait tout aussi protecteur que Benton.


— Je n'ai aucun moyen fiable de le joindre, finit par dire celui-ci. Il campe au fin fond de la forêt tropicale. Je n'ai même pas reçu un e-mail de lui en trois semaines. C'est sans doute mieux ainsi. Au moins jusqu'à ce qu'on ait plus d'informations. La nouvelle le bouleverserait. Il serait fou d'inquiétude pour sa mère.


— Oui, mieux vaut que tu sois le seul à te torturer, ironisa J.D. Bon, si tu as fini de ruminer, laisse-moi t'informer de la situation.





Le pied au plancher, il fallut à l'inspecteur moins de cinq minutes pour arriver au Bellagio, juste le temps de faire son rapport.


— Bref, tu... Enfin, la police n'a aucune piste, résuma Benton comme ils s'engageaient dans l'allée de l'hôtel.


Ce commentaire fit tiquer J.D., qui décida néanmoins d'ignorer cette attaque personnelle déguisée.


— Pour l'instant, mais la CIA a déjà des agents sur le terrain, et comme je te l'ai dit, j'ai mis tous mes hommes disponibles sur l'affaire, répondit-il en descendant de voiture.


Le policier se tut en voyant fondre sur eux une horde de journalistes. Les déclics d'une douzaine d'objectifs furent étouffés par la clameur des questions :


— Savez-vous qui détient Rosalind Carnow ?


— Qu'exige-t-on en échange de sa libération ?


— Confirmez-vous que vous alliez la quitter pour la comtesse de Lille ?


— Existe-t-il des éléments en faveur d'une action terroriste ?


Channel Four, toutes les grandes chaînes, même Newsweek, remarqua J.D., qui scrutait la foule, ignorant les questions. Belle brochette... Il regarda Benton gérer l'assaut des reporters avec l'habileté flegmatique des personnages publics, répondant de bonne grâce aux questions, souriant aux objectifs. Comment pouvait-il jouer la star ainsi sans se détester ? Était-ce devenu une seconde nature chez lui, à force d'être toujours le point de mire ?


La cohorte des journalistes enfla comme une vague, puis reflua sur un côté, canalisée par le service de sécurité. Une femme vêtue d'un élégant tailleur taupe et armée d'une écritoire à pince apparut devant eux.


— Toutes mes excuses pour ce désagrément, monsieur Arbor. Nous avons essayé de faire place nette avant votre arrivée, mais...


La directrice de l'hôtel lança un regard méfiant en direction des journalistes.


— Vous êtes logé dans votre suite habituelle, au numéro trois cent trois. La police a terminé ses investigations il y a une demi-heure, et nous avons fait passer le service d'entretien. Tout est donc en ordre. Nous sommes tous très inquiets au sujet du docteur Carnow.


Benton prit la clé qu'elle lui tendait et lui adressa en guise de réponse un de ses fameux sourires de play-boy que J.D. vit s'évanouir dès qu'ils furent hors de vue des journalistes. Surtout ne pas en faire trop pour la plèbe, songea-t-il avec perfidie.


— Tu as envoyé le labo à la suite ? Tu crois que c'est là qu'elle a été enlevée ? lui demanda Benton.


— C'est le dernier endroit où on l'a vue.


Ils passèrent devant les ascenseurs en direction de l'escalier de service qui menait aux suites VIP. En poussant la porte, ils faillirent percuter un groom qui s'efforçait de maîtriser un rat terrier à poil ras affublé d'un manteau Burberry.


Le groom s'arrêta et les dévisagea, surpris de voir des clients dans l'escalier, mais il reporta bien vite son attention sur le chien, qui fit volte-face vers lui et retroussa les babines avec agressivité.


— Du calme, Lancelot, dit le jeune homme avant de descendre en hâte la dernière volée de marches, qui menait aux cuisines et à la salle réservée aux repas des chiens. Lancelot, bon chien, sois gentil avec ton ami Cyril.


Benton fit un signe du menton en direction de l'animal.





— A ce que je vois, ma cousine Julia est déjà là.


— Cal et elle sont arrivés il y a quelques jours. Deuxième lune de miel. Ou troisième. J'ai perdu le fil, répondit J.D. d'un ton neutre, sachant que Benton n'insisterait pas.


Julia était une des raisons des silences tendus entre eux. Tout au moins de l'avis de Benton.


Ils passèrent du linoléum moucheté du couloir de service à la somptueuse moquette du vestibule qui s'ouvrait sur les suites VIP.


— La suite est donc le dernier endroit où Rosalind a été vue, reprit Benton. Par qui ?


— La femme de chambre. Son nom est Selina Cortez. Elle est venue faire la chambre mardi matin vers 10h30 et Rosalind lui a demandé de repasser plus tard. Selina a eu l'impression qu'il y avait quelqu'un avec elle.


Benton fronça les sourcils.


— Quelqu'un? Le ravisseur?


— Si oui, alors Rosalind le connaissait. Selina pense qu'il y avait un homme dans la chambre à coucher.


— La femme de chambre a vu un homme avec Rosalind?


— Pas vu à proprement parler. Elle a juste eu l'impression qu'il y avait quelqu'un.


Une ombre de soulagement passa sur le visage de Benton, éveillant chez Eastly une pointe de compassion involontaire. Le fait était établi qu'un homme avait bel et bien partagé le lit de Rosalind. Il avait toutefois décidé de garder l'information pour lui. Il n'avait pas non plus l'intention de révéler à Benton les résultats des analyses des draps et serviettes qu'il avait fait envoyer au labo, même s'il doutait d'en tirer grand-chose de concluant. Le policier savait ce que les tabloïds ignoraient : la longue relation de Benton et Rosalind relevait davantage de l'amitié que de l'histoire d'amour. Mais Eastly connaissait aussi les réactions épidermiques de Benton chaque fois qu'il soupçonnait Rosalind de fréquenter quelqu'un.


— Je veux voir le rapport d'analyses dès que tu l'auras, dit Benton. Tu n'espérais pas me le cacher, n'est-ce pas ?


— Bien sûr que non, monsieur Arbor.


Benton pressa le pas, et J.D. lui laissa prendre de l'avance avant de le rattraper juste devant la suite trois cent trois. Avant que l'un ou l'autre ait pu sonner, la porte s'ouvrit sur un domestique en élégant costume noir et cravate blanche qui s'inclina avec distinction.


— Bonjour, messieurs, dit-il avec un accent anglais prononcé. Je suis le majordome.


J.D. jeta un coup d'œil au badge plastifié que portait l'homme - « Pete Gréer, San Antonio, Texas ». Il se demanda dans quel coin du Texas il avait ramassé cet accent très british.


— Bonjour, Pete, dit Benton. Pourriez-vous...


Une exclamation en provenance du salon l'interrompit.


— Benton, Dieu merci, tu es là !


Une phrase prononcée des milliers de fois, ironisa Eastly en son for intérieur, mais dont Benton ne se lassait jamais. Celui-ci afficha de nouveau son sourire de play-boy et se dirigea vers le salon. Le policier lui emboîta le pas. La grand-mère de Benton trônait sur le canapé, flanquée de Julia et de son mari Cal d'un côté et d'Éros de l'autre. Derrière eux, sur la terrasse, deux policiers en uniforme conversaient avec un vigile du Bellagio. Auprès d'eux se trouvait la chaise longue recouverte de velours taupe que Rosalind réclamait toujours. Son foulard favori était encore drapé sur un accoudoir.


Un roman à l'eau de rose en espagnol était ouvert sur la chaise, témoignant de ses efforts pour apprendre la langue avant de rendre visite à Jason au Costa Rica. Sur la petite table ronde à côté, une orchidée en pot voisinait avec un verre portant une empreinte digitale révélée par une traînée de poudre noire aux reflets pourprés. J.D. Eastly eut l'impression qu'on les avait placés là à la mémoire d'une vie interrompue.


Benton dut avoir la même idée, car il s'anima soudain. Il fourra un Juicy Fruit dans sa bouche et se pencha vers l'inspecteur.


— Il me faut toutes les cassettes de vidéosurveillance de l'hôtel, de quarante-huit heures avant la disparition de Rosalind à maintenant, ainsi que les relevés téléphoniques du fixe de la suite et de son portable. Et fais comme tu veux, mais je tiens à participer officiellement à l'enquête.


— Participer? répéta J.D. lentement, histoire d'énerver Benton. Tu ne veux pas plutôt dire diriger?


— Très drôle.


Benton se tourna vers le majordome.


— Il me faudrait du café très fort, une pleine cafetière, et du jus d'orange sans pulpe, au moins quatre litres.


— C'est déjà prêt, monsieur, répondit le majordome. L'inspecteur Eastly m'a fait part de ces instructions ce matin.


Benton pivota vers le policier, l'air surpris.


— C'est vrai ? Tu...


J.D. l'arrêta d'un geste de la main.


— Écoute, quels que soient nos différends, ils n'ont pas leur place ici. Seule Rosalind compte.


Il s'était exprimé en toute franchise. Apparemment, Benton l'avait senti.


— Merci, dit celui-ci en lui serrant la main.


Puis il traversa le salon et se pencha pour embrasser sa grand-mère sur les deux joues.


— Ne t'inquiète pas, Sadie, on va retrouver Rosalind. J'ai la situation en main.


— En main... en main... en main, répétait en boucle Benton, qui se penchait et se redressait mécaniquement comme une marionnette, tandis que l'homme assis devant le téléviseur s'amusait à rembobiner et repasser la bande.


L'écran tremblotait par intermittence dans la pièce obscure, sculptant des ombres effrayantes sur ses traits. Il était beaucoup trop près du téléviseur, il le savait, mais personne n'allait lui en faire le reproche. Personne n'aurait osé.


Stop. Lecture. Lecture. Stop. Lecture. En main. En main.


— Oh, le gros menteur, railla-t-il à l'adresse de Benton, qui répétait sans fin sa révérence saccadée sur l'écran. Celui qui a la situation en main, c'est moi, ajouta-t-il en agitant le boîtier noir de la télécommande. Tu comprends, Ros, en main ?


Il se tourna vers la femme dans le fauteuil inclinable près de lui, un La-Z-Boy authentique. Elle était assise droite comme un I, et vu la façon dont il avait étalé la couverture, on n'aurait pu affirmer qu'elle était ligotée : le fil de pêche transparent était à peine visible dans la pénombre. Comme ils étaient mignons, tous les deux, à regarder la télévision ! Une vraie scène de bonheur familial.


— Plutôt marrant, hein ?


Rosalind ne répondit pas, se contentant de fixer l'écran d'un œil vide à cause du sédatif qu'il lui avait administré. C'était toujours pareil, au début. Il le savait et ne pouvait pourtant s'empêcher d'être déçu chaque fois. Il aimait que ses amis rient de ses blagues. Et Rosalind avait un si joli rire.





Tant pis. Demain serait un autre jour. Et le jour d'après aussi. Et ainsi de suite. Il prendrait bien soin de Rosalind. Il avait la situation en main. En main. En main.
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Minneapolis, Minnesota





Imogen regardait un gamin en parka rouge dessiner des huit sur la surface gelée du lac, tandis qu'Irwin Bright rétrogradait avant de tourner dans la rue de Sam.


— Kathleen et moi serions ravis de t'avoir à la maison, répéta-t-il pour la quatrième fois.


Et pour la quatrième fois, Imogen secoua la tête.


— Non, je préfère rester chez Sam. Je dois m'occuper de Rex.


— Rex?


— Son poisson rouge. J'ai promis.


Irwin hocha la tête et conduisit en silence un instant.


— C'était une charmante cérémonie, finit-il par dire. Sam aurait adoré.


Auprès de ses collègues du département de science cognitive à l'université de Chicago, Irwin Bright était connu pour sa franchise à toute épreuve, une franchise qui pouvait lui valoir de sortir des absurdités quand il se forçait à mentir.


Imogen ne put retenir un sourire.


— Sam aurait détesté, tu veux dire. L'église, les fleurs... C'est tante Caroline qui a insisté.


— Ce côté-là, oui. Mais il y avait tellement de monde. Et tous ces gens qui ont pris la parole. Sam aurait été content. Sans oublier la chorale gospel.


Elle ne pouvait que l'approuver. Sam aurait été ravi de savoir que les chanteurs de gospel étaient venus chanter à la fin de l'office, tous vêtus de longues tuniques pourpres, et pas uniquement parce que tante Caroline en avait été contrariée au plus haut point.


— Que font ces gens ici? avait-elle sifflé à l'oreille d'Imogen qui, pour une fois, se moquait comme d'une guigne de sa désapprobation.


Marcy Tate, chef de chœur et principale adjointe du lycée d'Anwating, avait adressé un clin d'œil à Imogen, tandis que toute l'assemblée reprenait les chants à l'unisson.


Toute l'assemblée sauf tante Caroline, qui avait agrippé le bras de son fils Nathaniel pour l'entraîner vers la sortie.


— C'était horrible, l'œuvre du démon, avait-elle dit d'un ton sec à Imogen sur le parvis glacial de l'église, après la cérémonie. Je n'arrive pas à croire que tu aies autorisé cette mascarade.


— Ce sont les amis de Sam, avait expliqué Imogen. Il chantait dans cette chorale.


Caroline avait balayé ses propos d'un revers de main.


— C'était une honte. Tu as déshonoré notre famille. Une fois de plus. Nathaniel et moi rentrons sur-le-champ. Nous avons un long trajet jusqu'à Madison. J'ai gâché une journée de travail entière pour ça, et maintenant, je ne sais même plus pourquoi nous nous sommes donné la peine de venir.


« Moi, je sais, avait pensé Imogen en regardant son grand cousin taciturne tenir à sa mère la portière de la Camry flambant neuve. Tu es venue chercher une excuse pour aller voir père Donald demain et te repaître de cette excitation bizarre que tu éprouves à dire : "J'ai péché, mon père, je me suis fâchée contre ma nièce parce qu'elle n'est pas assez pieuse", à la suite de quoi tu l'écouteras chanter tes louanges. »


Elle avait dans la bouche un goût de citron mêlé à une odeur de feuilles mortes brûlées, comme toujours quand elle se trouvait en compagnie de sa tante. Un mélange de regrets et de remords qui le disputaient au dégoût, en grande partie dirigé contre elle-même pour n'avoir pas encore réussi à surmonter le passé. Citron et feuilles brûlées, c'était toujours l'arrière-goût que lui laissait le souvenir du grenier de la maison de tante Caroline, dans lequel, enfant, elle s'était retrouvée enfermée chaque fois que sa bouche pécheresse l'avait trahie. Il avait fallu beaucoup de temps en solitaire dans le noir pour extirper le péché d'une fille aussi pernicieuse qu'Imogen. D'autant plus de temps que Sam lui avait fait parvenir en cachette toute la collection des Comment ça marche ?, une lampe-torche et quelques-uns de ces biscuits en forme d'animaux recouverts de glaçage au chocolat. 


Sam.


Un sentiment poignant de solitude étreignit le cœur d'Imogen, qui se força à regarder Irwin Bright. Elle lui devait de ne pas fondre en larmes maintenant dans sa voiture. En fait, elle lui devait tout.


Ce n'était qu'à l'université, en suivant un de ses cours, qu'elle avait appris le nom de la bizarrerie dont elle était affligée : la synesthésie, un trouble rare de la perception sensorielle qui provoquait un chevauchement de plusieurs sensations. Alors que la majorité des gens sentaient des odeurs, voyaient des images et entendaient des sons, dans son cerveau à elle, les images, sons et odeurs se traduisaient par des goûts. L'école qu'elle fréquentait avec Sam dans l'Oregon acceptant par conviction toute forme d'expression comme valable, Imogen n'avait jamais pris conscience de sa différence. Mais lorsque les enfants Page, après la mort de leurs parents, avaient déménagé dans un faubourg de Madison aux pelouses parfaitement entretenues et peuplé d'enfants ordinaires, Imogen n'avait pas tardé à apprendre, à ses dépens, qu'il valait mieux taire les affirmations telles que : « La bataille de Gettysburg avait un léger goût de menthe au début, puis devint très sucrée. » Du moins si, à la cantine, elle ne voulait pas avoir droit à des railleries du genre : « Et ça, ça a quel goût, Page ? » avec un





coup de pied à la clé. Ou à la variante plus grossière, au lycée, avec la même question mais posée par des abroutis qui baissaient leur pantalon devant elle.





La voix de Sam résonna dans sa tête : « Range ce vermisseau riquiqui, Albert, tu auras l'air malin quand tu l'auras perdu. »





C'était Sam qui lui avait appris à se défendre, Sam qui venait toujours à la rescousse et la faisait rire. Sam qui n'était plus là. Mon Dieu, Sam, pourquoi m'as-tu abandonnée ?


Imogen se planta les ongles dans les paumes pour s'empêcher de pleurer.


C'était Irwin qui lui avait expliqué que la confusion de ses sensations entraînait chez elle une empathie hors du commun, ainsi qu'une hypersensibilité aux schémas qui régissaient les comportements des individus.


— Certains considèrent ces capacités comme un don, avait-il ajouté.


Elle s'en serait volontiers passée.


À la fin de ses études universitaires, Irwin avait transmis sa candidature à un ami du FBI et l'avait encouragée à accepter le poste que le Bureau lui proposait au sein de sa toute nouvelle Unité de science cognitive.


— Ils font un travail fantastique, avait-il expliqué, qui associe psychologie, neurologie, biologie et philosophie dans le but de comprendre les structures de pensée qui motivent l'être humain, des dirigeants de pays ennemis aux tueurs en série.


C'était un poste taillé pour elle, l'occasion pour sa meilleure étudiante de briller comme elle le méritait au lieu de gâcher ses talents dans les rivalités mesquines du quotidien universitaire. Imogen avait balayé ces compliments d'un haussement d'épaules, persuadée qu'il ne la pensait pas capable de tenir les trois années de formation à l'Académie du FBI. Quand elle avait démissionné, la semaine précédente, c'était lui plus que quiconque qu'elle avait eu le sentiment de trahir, et elle en était encore désolée.


— As-tu réfléchi à ce que tu vas faire maintenant? demanda Irwin avec une nonchalance feinte.


— La supérette au coin de ma rue recrute.


— Je suis sérieux, Imogen.


— Moi aussi. J'aurais une réduction spéciale employé sur la nourriture pour poisson rouge.


Elle se dérobait, mais « Et maintenant ? » était une question qu'elle redoutait. Si un Page devait mourir, c'était elle, et non Sam. Personne ne se serait inquiété de savoir ce qu'il aurait fait après la mort de sa sœur. Sam attaquait chaque minute de son existence comme sa pizza favorite. Après de brillantes études à Harvard, les carrières les plus prestigieuses s'offraient à lui, et pourtant, il avait opté pour l'enseignement dans une école primaire publique parce que c'était son instituteur de cours moyen qui l'avait encouragé à commencer l'escrime. Sam adorait tout ce qu'il entreprenait et tout le monde adorait Sam. Imogen repensa à cet élève de onze ans qui l'avait appelée la veille, nerveux, pour lui demander s'il pouvait apporter Épée, le hamster de la classe, aux obsèques parce que c'était l'ami de Sam. Bon sang, même les hamsters adoraient son frère.


— Notre bungalow à Hawaï est à ta disposition quand tu veux, insista Irwin. À toi et... euh... Rex. Il y a aussi un poste de professeur associé disponible à l'université au semestre prochain. Quand j'ai laissé entendre que tu serais peut-être intéressée, Dickinson a sauté au plafond et m'a supplié de faire tout mon possible pour te convaincre. Tu ne voudrais pas décevoir le directeur de mon département, quand même ?


L'idée qu'Irwin puisse se préoccuper de l'opinion d'un collègue, fût-il directeur, fit sourire Imogen.


— Je vais y réfléchir.


— J'ai conscience de ne pas t'avoir enseigné grand-chose, mais je pensais au moins t'avoir appris la sincérité.


— J'y réfléchirai, Irwin, promis. Je demanderai son avis à Rex.


Ils étaient presque arrivés à la maison de Sam, au bout de la rue entrecoupée d'allées bien dessinées qui évoquaient les arêtes d'un poisson. Les voisins d'en face avaient encore leurs lumières de Noël, remarqua Imogen, et il y avait un bonhomme de neige dans leur jardin.


Irwin se gara dans le virage devant la maison, et Imogen faillit fondre en larmes en voyant que les voisins avaient déblayé la neige de l'allée pour elle. Pas pour moi, corrigea-t-elle. Pour Sam.


Irwin coupa le moteur et voulut déboucler sa ceinture, mais Imogen l'arrêta.


— Merci de m'avoir ramenée, Irwin. Embrasse bien Kathleen pour moi.


— Elle ne me le pardonnera jamais si je te laisse y aller seule.


— Je veux être seule. À part Sam, Kathleen et toi êtes pour ainsi dire ma plus proche famille, je le sais, et si je voulais de la compagnie en ce moment, ce serait la vôtre, mais j'ai vraiment besoin d'un peu de solitude. D'accord ? Je vous appelle demain.


Irwin n'était pas enchanté, elle le voyait bien, mais il hocha la tête. Assis au volant, il la regarda remonter l'allée jusqu'à la porte d'entrée. Elle se retourna et le salua d'un grand geste, puis, les mains calées sur les hanches, elle le regarda jusqu'à ce qu'il remette le contact et démarre.





Irwin était à peine à la moitié de la rue quand l'homme contourna sans bruit l'angle de la terrasse et s'approcha d'Imogen par-derrière.
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— Gigi, je suis tellement navré... dit-il, les bras tendus vers elle.


Au son de cette voix, Imogen pivota lentement sur elle-même.


— Tu sais que je n'aime pas que tu m'appelles comme ça, Lex.


Les traits de Lex se crispèrent légèrement, et il laissa retomber ses bras. Ce geste rappela Sam à Imogen, qui ferma les yeux de toutes ses forces pour refouler ses larmes.


— Imogen, dit Lex sans rien remarquer, rentrons, tu veux?


Elle croisa les bras sur sa poitrine et le fusilla du regard.


— Non. Que fais-tu ici, d'abord ?


— Écoute, on gèle ici. Nous serons mieux à l'intérieur pour discuter.


— Je ne veux pas te laisser entrer. Rentre à Washington. Désolée que tu aies perdu ton temps à faire le voyage jusqu'ici.


Lex hésita un instant. Son visage s'assombrit.


— Il est de retour, Imogen. Le Tueur Cache-Cache. 


Elle se plaqua les mains sur les oreilles.


— Je n'écoute pas.


Ses moufles assourdissaient le son de sa propre voix à l'intérieur de sa tête. Pour ne pas entendre ce qu'il disait, elle se mit à chantonner le générique des Simpson, le dessin animé favori de Sam.


— J'ai démissionné, tu te souviens ? finit-elle par dire, comme il refusait de se taire. Je n'entends pas un traître mot de ce que tu racontes. Je ne sais pas de quoi tu parles.


— Il a commis un...


— Non ! hurla-t-elle.


Elle décolla les mains de ses oreilles.


— Ça suffit ! Pour moi, le FBI, c'est fini. 


Lex secoua la tête.


— Tu as pris un congé pour la maladie de ton frère. Que vas-tu faire maintenant qu'il n'est plus là ? Fuir de nouveau à Hawaï? Tu n'as que trente-deux ans. Tu comptes passer le restant de tes jours à t'apitoyer sur ton sort?


— Espèce de salaud !


Imogen passa devant lui et gravit le perron de la maison de Sam. La sienne, désormais. Autant dire la maison de personne.


Sans y être invité, Lex la suivit à l'intérieur.


— Écoute, Imogen, tu es la seule jusqu'à présent à avoir réussi à débroussailler un peu cette affaire.


— Je ne veux plus travailler pour vous, répondit-elle d'un ton plein de sous-entendus.


Ses mâchoires se crispèrent, et elle sentit ses joues s'empourprer. Comme le soir où elle était rentrée plus tôt que d'habitude à la maison et avait découvert Lex, cul nu, se faisant fesser par sa secrétaire sur leur canapé acheté à peine deux semaines plus tôt. Une façon pour le moins brutale d'apprendre que son fiancé était adepte du SM, Lex en était convenu, mais pouvait-elle au moins tenter de considérer la situation de son point de vue au lieu de se marrer comme une baleine ?


Non. Elle était partie sans jamais lui laisser une chance de s'expliquer. Sans même essayer de lui pardonner.


Lex ne comprendrait jamais qu'en réalité, c'était à elle-même qu'elle ne pardonnerait jamais. Comment avait-elle pu s'aveugler au point de se convaincre que sa vie avec lui était formidable, en dépit de cette insidieuse saveur de vin rouge qui la mettait en garde à chacun de leurs baisers ?


Imogen considérait cette incapacité au pardon comme l'une de ses principales qualités. Voilà sans doute pourquoi, malgré le piquant de la réglisse sur sa langue, signal de danger, elle ne jeta pas Lex à la porte. Or, en agissant de la sorte, elle savait qu'elle risquait de reprendre son poste au FBI. Et ça, jamais elle ne pourrait se le pardonner. Bref, elle tournait en rond.


Tandis qu'elle claquait portes de placard et tiroirs à la recherche de la nourriture pour poisson, elle ne perçut que le bourdonnement indistinct des paroles de Lex, qu'elle se refusait à écouter.


— Il nous a fait parvenir un autre collage.


Lex tendit une photo sur papier glacé à Imogen. 


Elle ne regarderait pas. Elle dosa avec une précision exagérée la ration de Rex et la dispersa dans l'aquarium.





— C'est le sixième. En tout point identique aux autres. Imogen savait exactement ce que représentait la 





photo : une scène de crime élaborée avec soin et un grand souci du détail. Une scène de crime virtuelle. Pour l'instant. Ce « pour l'instant » était l'hameçon, le leurre utilisé par l'assassin pour les attirer, elle et tous les autres. Cachés dans le collage, des indices et énigmes, une fois décodés, leur révéleraient l'identité de la victime et l'endroit où se trouvait le corps. Les véritables scènes de crime ne ressemblaient pas aux collages ; elles étaient plutôt dépouillées, mais il y avait toujours le même point commun : le centre du collage était occupé par le contour d'un corps dessiné à la craie, un corps dans une position torturée qui était la même que celle de la victime retrouvée sur la scène de crime réelle.





Au-dessus de cette photo, comme sur les cinq envois précédents, il y aurait une date. Il avait fallu à l'équipe du FBI chargée de l'enquête trois victimes pour comprendre que cette date était celle du décès. Seize jours la séparaient en principe du jour de réception du message par le FBI, ce qui leur laissait deux semaines et demie pour déchiffrer les indices et localiser la scène de crime. Ou plutôt, jusqu'à présent, pour échouer.


Imogen avait été nommée sur l'enquête une semaine après la réception du quatrième collage. Elle s'était fait un nom deux ans plus tôt avec une autre affaire de tueur en série, le Connaisseur, et avait contribué ainsi à la réputation de la toute jeune Unité de science cognitive dont elle était membre. L'affaire avait été confiée à l'US-COG après l'échec de l'Unité des sciences du comportement à trouver une quelconque piste.


L'USCOG différait des autres unités de profilage par l'étendue de la mission de ses agents : ils ne se contentaient pas de conseiller les forces de police locales, mais étaient aussi autorisés à agir sur le terrain. Ils avaient également recours à un éventail plus large de techniques pour l'identification des suspects. Le battage médiatique dont faisaient l'objet les tueurs en série influait à l'évidence sur leur comportement et les aidait à contrer le FBI. Le profil classique du tueur en série établi par les sciences du comportement - homme de race blanche entre vingt-quatre et trente-cinq ans - était de plus en plus remis en cause, comme l'avait prouvé l'affaire du Connaisseur. Cette enquête avait été le grand test pour l'USCOG - nombreux étaient ceux qui attendaient la jeune unité au tournant, allant même jusqu'à espérer un fiasco. A posteriori, Imogen en venait presque à regretter leur succès.


Elle portait près du sourcil une discrète cicatrice, souvenir de l'ultime affrontement avec le professeur Martina Kidd, alias le Connaisseur, mais les blessures mentales étaient bien plus profondes. Il lui arrivait encore de se réveiller en sursaut au milieu de la nuit, terrorisée par la voix sirupeuse de Martina lui soufflant à l'oreille : « Je vois tant de moi-même en vous, ma chère. »


L'affaire avait valu une belle promotion à Elgin, son patron, et arraché Imogen à son anonymat. Et lorsque, plus tard, elle était parvenue à déchiffrer le quatrième collage du Tueur Cache-Cache, elle avait atteint le statut de star parmi ses collègues. Cruelle ironie, le FBI n'était arrivé sur place que deux heures après le décès de la fille. Un net progrès, certes, par rapport aux trois jours qui constituaient leur record précédent, mais tout relatif au vu du résultat. 


Lex dénoua son écharpe et se mit à l'aise.


— Tu connais Elgin comme moi. Il n'aurait pas mis un centime de son budget dans ce voyage s'il ne jugeait pas ta présence indispensable.


Lex était le bras droit du patron de l'USCOG. Ou plutôt le gauche, étant donné qu'Elgin avait perdu le sien en Normandie, en juin 1944.


— Tu es le meilleur élément de l'USCOG - même du Bureau tout entier - et nous avons besoin de ton aide, insista Lex face à son mutisme obstiné.


Il voulut déboutonner son manteau, mais Imogen fixa ses mains avec tant de réprobation furieuse qu'il interrompit son geste.


— Je ne t'appartiens pas. Je ne travaille plus pour toi. Tu sais, je me suis mise à la boxe après notre rupture.


— Excellent. Il te fallait un moyen d'évacuer toute cette énergie sexuelle accumulée en toi, rétorqua Lex, persuadé de faire une bonne plaisanterie.


Imogen serra les poings.


— Sors d'ici.


— Écoute, ce que tu penses de moi est sans importance. Tout ce qui compte, c'est qu'il tient une nouvelle victime. Une femme.


— Arrête, supplia-t-elle d'une voix sourde, une main tendue vers lui. N'en fais pas ma responsabilité.


— Pourquoi ? Tu sais bien que c'est juste de l'obstination parce qu'Elgin n'a pas suivi ta recommandation pour le cinquième collage. Parce qu'au lieu d'envoyer une équipe à Boston, comme tu lui avais dit de le faire, il a choisi Chicago sur l'avis de Winston.


— De l'obstination, répéta Imogen en secouant la tête avec incrédulité. Et encore? ajouta-t-elle, le regard plongé dans celui de Lex.


— Et aussi... parce que je t'ai menti. Mais une fois le collage déchiffré, nous voulions t'éloigner de l'enquête. Tu devais te concentrer sur ce document pour la NSA. Et nous redoutions une réaction disproportionnée de ta part face à la victime.


— Louisa Greenway.


— Pardon ?


— La victime a un nom, Louisa Greenway. Seize ans, gymnaste, groupe favori :'NSync, couleur préférée : le mauve. Tu te souviens, je vous ai même donné son identité.


— Exact. Tu as été géniale sur ce coup-là.


Lex la couva d'un regard de cocker avec ce sourire en coin qui ne manquait jamais de la toucher. Et elle savait qu'il le savait.


Elle se détourna.


— Écoute, Gigi, je suis désolé. Le Bureau est désolé. Nous avons commis une erreur. Nous aurions dû t'écouter. Une organisation comme le FBI prend des décisions sans arrêt, et quelques-unes - peu, en définitive - se révèlent être des erreurs. Si tu voulais y réfléchir objectivement une seconde au lieu de te comporter comme une gamine gâtée qui fait un caprice, tu le comprendrais aussi.





Imogen pivota de nouveau vers lui, le feu aux joues.


— Une gamine gâtée qui fait un caprice ? C'est vraiment ce que tu penses ? Que je suis vexée parce que vous avez suivi les conseils d'un autre ? Comment arrives-tu à dormir, Lex, en sachant que Louisa Greenway serait peut-être encore vivante si vous m'aviez écoutée ? J'aimerais bien le savoir, parce que moi, la nuit, je ne ferme pas l'œil. Je n'arrête pas de voir son cadavre...


Elle détourna le visage et ferma les yeux.


— Gigi...


Imogen le fit taire d'un signe brusque de la tête. Elle visualisait encore la scène de crime dans ses moindres détails. Les sévices que le Tueur Cache-Cache faisait subir à ses victimes étaient indicibles, comme s'il hésitait entre amour et haine. On n'aurait su dire si la mort, lorsqu'elle venait, était un malheur ou une bénédiction.


Imogen avait décodé le dernier collage avec de l'avance. Or, un autre agent - dont le père était une grosse légume au Pentagone - avait livré une analyse différente, une autre ville. Trop radin pour envoyer une équipe dans chaque ville, Elgin avait suivi la théorie du fils à papa et organisé une descente dans une boîte de strip-tease à Chicago, laissant Louisa Greenway mourir à Boston. Quand Imogen l'avait appris, elle avait compris qu'elle en avait fini avec le FBI. Elle ne pouvait appartenir à une agence qui passait les vies humaines par pertes et profits au même titre qu'un nécessaire de bureau trop onéreux.


Voilà ce qu'elle avait écrit mot pour mot dans sa lettre de démission. La formule sonnait bien. Mais la raison profonde de sa démission était autre, et si Imogen le savait, elle se refusait à l'admettre.


Chaque fois qu'Elgin l'appelait dans son bureau avec Lex et débouchait une bouteille de mousseux bon marché pour fêter un nouveau succès, cette reconnaissance lui faisait chaud au cœur. Elle acceptait leurs compliments de bonne grâce, se réjouissait de leurs promotions. Elle avait l'impression d'avoir enfin trouvé une famille.


Jusqu'à ce qu'elle réalise ce que signifiait réellement sa réussite dans ce métier. Raisonner comme un meurtrier revenait à voir les gens à travers un prisme qui révélait leurs faiblesses, leurs secrets, leurs peurs les plus sombres, les horreurs dont ils pouvaient être capables. Cela lui imposait de ne faire confiance à personne, de voir le soupçon partout. Et le pire, c'était ce sentiment de devoir toujours être sur ses gardes, d'entrer dans son appartement tous les soirs l'arme au poing et de regarder dans tous les placards, derrière le rideau de la baignoire et sous le lit avant de pouvoir se détendre (d'essayer, du moins) ; de considérer le moindre ustensile de cuisine comme une arme potentielle, même une bête nappe ; de dormir avec une veilleuse à trente-deux ans. Et en dépit de toutes ces précautions qui lui pourrissaient la vie, elle ne pouvait empêcher la mort d'innocents comme Louisa Greenway.


Imogen avait alors compris qu'elle avait vendu son âme au diable pour une caisse d'Asti Spumanti.


Depuis, son tarif avait augmenté. Elle était devenue bien trop chère pour le FBI.


Dans un premier temps, elle avait pris un congé pour raisons familiales afin de s'occuper de Sam. Mais le jour du décès de son frère, elle avait posté sa lettre de démission. Posté et faxé pour être certaine qu'elle parviendrait à destination. C'était tout ce qu'elle avait fait ce jour-là.


— Elgin t'assure de son soutien inconditionnel, disait Lex quand elle émergea de ses pensées.


— Je veux que tu partes, maintenant.


— Tu seras la patronne de l'équipe. Quelles que soient tes exigences, tu auras le feu vert. L'arrestation sera pour toi aussi. Gigi, insista Lex d'une voix grave, c'est l'escalade. Toi seule peux sauver la nouvelle victime.


Par l'intermédiaire de Lex, Elgin offrait à Imogen un poste en or sur un plateau. C'était la chance d'une vie, le lancement d'une carrière. Son enquête. Son équipe. Son criminel.


— J'ai démissionné, répéta-t-elle.


— Je laisse le dossier dans la cuisine, répondit Lex. 


En partant, il s'arrêta à sa hauteur, l'enlaça et déposa un baiser sur le sommet de son crâne. Elle resta raide comme la justice entre ses bras, impatiente d'en finir.


— Comment va Carol? demanda-t-elle quand il se décida enfin à se diriger vers la porte.


Lex pivota vers elle.


— Nous avons rompu.


Avec un silence lourd de sens, il essaya de nouveau son regard de cocker.


— Tu sais, si tu voulais, je pourrais rester ici ce soir, ou même quelques jours, et nous...


Imogen secoua la tête avec véhémence. Le pardon, ce n'était décidément pas son truc.


Durant les quatre heures qui suivirent, elle fit tout son possible pour éviter la cuisine. Elle enfila le pyjama en flanelle de Sam imprimé de grille-pain volants et se fit livrer le repas à emporter le plus épicé qu'elle put trouver. Elle mangea à même l'emballage avec les couverts en plastique fournis dans le sachet. Elle but une bouteille de vin rouge dans le verre à dents de Sam. Elle feuilleta le livre Le Deuil pour les pas si nuls que ça qu'Irwin lui avait donné.


Toi seule peux sauver la nouvelle victime.





À 21 heures, Imogen ouvrit le dossier. À 3 heures du matin, elle composait le numéro personnel d'Elgin à Arlington, en Virginie. Lorsque son avion atterrirait à Las Vegas, il serait 8 h 15 du matin, heure locale.
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Il avait au moins une certitude : on n'est jamais trop prudent. Assis sur le sol avec seulement la lampe du bureau allumée afin de ne pas réveiller Rosalind, il passa de nouveau son matériel en revue. À gauche, les chaussures, noires, pas trop vieilles, les semelles légèrement usées. Un pantalon à pinces kaki avec un passant de ceinture déchiré, mais dans le dos pour que cela ne se remarque pas trop. La ceinture, élimée dans le dos aussi, mais présentable devant. Une chemise à manches courtes boutonnée sur toute la hauteur, blanc cassé avec de fines rayures marron, feutrée sous les aisselles par des années d'usage. La veste à porter par-dessus, un crayon à mine de plomb et une paire de lunettes d'aviateur dans la poche intérieure. Un peu trop voyantes, les lunettes juraient avec le reste, ce qui, à son avis, donnait tout son réalisme à l'ensemble.


Il imagina son personnage dans cette tenue, assis au comptoir dans un bar sombre avec un match à la télé en arrière-plan, mangeant des cacahuètes une par une devant un club soda, enchaînant les jeux électroniques à vingt-cinq cents la partie. Les serveuses le surnommeraient le Prof parce qu'il aurait toujours réponse à tout et plaindraient dans son dos cet homme si gentil que sa femme avait sûrement plaqué pour un autre.


Ah!


D'une main sur la bouche, il réprima aussitôt son éclat de rire, se rappelant que Rosalind dormait derrière lui. Ce soir, elle n'avait pas été marrante. Il avait dû couper court à leurs activités pour lui donner une double dose de cachets tellement elle se tortillait.


Il traversa la pièce à genoux pour l'observer dans son sommeil. Elle était jolie comme ça, les yeux clos et la bouche couverte de Scotch. Parfois, elle laissait échapper un petit ronflement qui lui rappelait sa mère. C'était drôle, sa mère avait l'habitude de dire qu'elle dormait dans la chambre d'amis parce qu'elle ne supportait pas les ronflements de son père alors qu'elle ronflait tout autant.


À la différence de Rosalind, qui ne portait pas de bijoux, sa mère adorait tout ce qui brillait. Chaque fois qu'il pensait à elle, il revoyait ses jolies boucles d'oreilles en or.


Il se souvint d'une fois où il était assis sur la terrasse derrière la maison, devant la cuisine, son chiot sur les genoux. Il n'avait pas entendu la porte s'ouvrir, mais les gonds à ressort l'avaient refermée dans un claquement. Il s'était retourné, et elle était là.


C'était avant le coucher du soleil et la lumière baignait sa chevelure d'un halo doré, la faisant ressembler à un mannequin de mode, image parfaite de la mère parfaite. Elle lui avait adressé un sourire de mère parfaite et s'était assise près de lui, les bras ouverts.


— Viens ici, mon ange, avait-elle dit en l'attirant sur ses genoux.


Il se rappelait avoir effleuré du bout des doigts les anneaux dorés qui pendaient à ses oreilles. Il aimait la voir avec, mais cela le rendait nerveux aussi parce que, la plupart du temps, elle les mettait pour sortir. Il gardait son regard fixé sur les boucles d'oreilles ou sa bouche. Pas ses yeux. Il n'aimait pas les yeux.


— C'est l'heure de jouer? avait-il demandé, espérant qu'elle allait annoncer qu'elle restait.


Presque chaque jour à cette heure-ci, ils jouaient à un jeu. Le plus souvent chat perché, Jacques a dit ou cache-cache. Son préféré, c'était cache-cache. Il était très fort. Une fois, sa mère l'avait cherché des heures sans le trouver. Affolée, elle avait fini par prévenir la police, et quand il était enfin sorti de sa cachette, elle tremblait de tout son corps et sentait la transpiration. Elle s'était mise à pleurer tant elle était heureuse de le revoir. C'était ce jour-là que ce jeu était devenu son favori. Parce qu'il lui prouvait à quel point elle l'aimait.


Il avait senti son hésitation. Le regard rivé sur les boucles d'oreilles, il avait passé l'index dans l'un des anneaux.


— Tu sors, maman ?


— Mon trésor, tu me fais mal, avait-elle dit en prenant ses deux petites mains dans la sienne.


De l'autre, elle lui avait soulevé le menton, le forçant à la regarder dans les yeux. Il avait cligné des paupières.


— Je serai de retour plus tôt que tu ne l'imagines. Tu vas être un gentil garçon et je reviendrai pour toi. Et alors nous jouerons.


— Promis, maman ?


— Bien sûr. Est-ce que j'abandonnerais mon petit homme à moi, le loverboy d'amour à sa maman ?


Il avait secoué la tête avec conviction. Elle l'avait embrassé et serré si fort dans ses bras que le chiot avait poussé un petit cri perçant.





Il avait piaillé beaucoup plus six semaines plus tard, quand il lui avait tordu le cou. Il y était bien obligé : le pauvre chiot avait l'air si triste maintenant que maman était partie. Il avait fait bien attention à ne pas souiller ses vêtements de sang ou d'urine. Il ne voulait pas que son père l'accuse d'avoir déshonoré la famille avec son pantalon sale, qu'il le traite de sale morveux répugnant et menace de lui filer une raclée. C'était sa faute si sa mère n'était pas revenue, il le savait. Elle avait trouvé un autre garçon à aimer. Un bon garçon qui écoutait ce qu'on lui disait et obéissait quand on lui ordonnait de regarder dans les yeux. Oui, c'était à cause de lui qu'elle était partie. Parce qu'il n'était pas assez bien. Parce qu'il n'avait pas été assez gentil.


Il s'était promis que cela ne se reproduirait plus jamais.


À l'aide d'une pince à épiler, il ôta le morceau de papier que Rosalind serrait entre ses doigts au moment où elle avait perdu connaissance et le glissa avec soin dans une enveloppe.





Dorénavant, c'était lui qui décidait quand la partie était terminée. Et interdit de partir avant la fin.
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Las Vegas, Nevada





Imogen se frayait un chemin à travers le terminal de l'aéroport, comptant sur ses lunettes de soleil pour réduire le champ de ses sensations. Elle serrait son bagage à main contre elle afin de stabiliser le bocal dans lequel elle avait mis Rex le matin. Elle ignorait l'effet de l'avion sur un poisson rouge, mais Rex n'avait pas l'air en grande forme.


Son palais était saturé de saveurs : le plastique suave des machines à sous déversant leur torrent de pièces, le flot épicé des couleurs et lumières, une légère pointe de citron - mais était-ce son propre agacement ou celui des autres autour, elle n'aurait su le dire. L'aérogare grouillait de monde, une foule bigarrée qui paraissait à la fois à sa place et étrangère, comme toujours à Las Vegas. Pour une femme qui, comme Imogen, s'était sentie décalée toute sa vie, cette ville possédait un étrange magnétisme auquel il était difficile d'échapper.


— Premier séjour? demanda le chauffeur de taxi, tandis qu'il s'écartait du trottoir dans un crissement de pneus.


Occupée à contempler le paysage - la pyramide, la tour Eiffel, New York City, le campanile italien - Imogen fit oui de la tête, cala avec soin le bocal de Rex contre le dossier de la banquette arrière et se plongea dans le document posé sur ses genoux. Elle vérifia encore une fois, mais sa certitude était établie depuis qu'elle avait repéré le nom en troisième page.


L'intégralité du dossier l'attendait à l'aéroport de Minneapolis avec le billet du vol charter sur lequel Lex avait réussi à la caser. Elle s'était retrouvée prise en sandwich entre un homme d'affaires assoupi à gauche et Ralph à droite - « Vous avez sans doute entendu parler de moi, l'Elvis samoan ? » Sa carte de visite, qu'elle avait glissée dans la poche de son pantalon, lui piquait la cuisse. Il la lui avait donnée au cas où.


— Demandez-moi n'importe quoi, jeune demoiselle, avait-il ajouté avec un sourire et un clin d'œil plus paternel que dragueur. Avec Elvis, la seule limite, c'est le ciel.


Imogen éprouvait de la pitié pour Ralph à cause de ses favoris teints, de ses lunettes chromées écaillées et du goût de griotte - solitude - que lui inspiraient les plis lustrés de son veston sport bleu ciel, mais elle n'avait pas eu le temps de bavarder avec lui. Les dernières paroles d'Elgin au téléphone ce matin - «Je vous fais confiance. J'espère que je ne commets pas d'erreur. Vous n'avez pas intérêt à foirer, Page » - se répétaient en boucle dans sa tête. Son enquête, son équipe, sa responsabilité engagée en cas d'échec. Échec, un mot auquel elle ne voulait même pas penser.


Elle remarqua soudain que le chauffeur de taxi lui parlait de nouveau.


— Sans indiscrétion, c'est quoi votre préférence ?


— Je vous demande pardon ?


— A quoi jouez-vous ? J'aime deviner le jeu favori des gens. C'est une sorte de hobby chez moi. Vous seriez surprise du nombre de fois où je tombe juste. Vous, par exemple, vous jouez à la roulette, c'est ça ?


— Non, je ne joue pas.


Le chauffeur laissa échapper un claquement de langue réprobateur.


— Voyons, nous sommes à Vegas. Vous avez entendu parler de Shakespeare? C'est comme il a dit : «Le monde entier est un jeu et les hommes n'en sont que les humbles participants. »


Shakespeare parlait de théâtre et d'acteurs, mais Imogen décida de ne pas le corriger.


— Ah, bon? dit-elle, reportant son attention sur le dossier.


— Ouais, et vous savez ce qu'il voulait dire par là ? 


Elle soupira et renonça à travailler. Son regard se posa





sur le col effiloché de la veste Members Only couleur rouille que portait le chauffeur. Cette marque d'une autre époque existait-elle encore ?





— Je n'en sais rien.


— Eh bien, la vie n'est qu'un jeu à grande échelle et ceux qui ne jouent pas se font avoir. Vous connaissez le dicton : il y a trois choses qu'on ne récupère jamais une fois qu'on les a perdues - l'argent, le temps et une femme en or. C'est ça, la vie. Toute décision est un pari. Quoique vous, une femme, ça ne vous intéresse sans doute pas beaucoup.


— Vous seriez surpris.


L'attention d'Imogen se porta sur le tableau de bord couvert de figurines collées ou fixées par des ventouses - une danseuse de hula hoop, Elvis, trois chiens de races différentes, un dinosaure, un Schtroumpf, une Barbie miniature en costume d'astronaute. La moitié d'entre elles suivaient chaque mouvement du véhicule. À les regarder s'agiter, elle sentit la nausée l'envahir et fixa son regard sur une carte attachée avec un trombone sur le bloc-notes près du volant : « Vous n'appréciez pas ma conduite ? Appelez le 1 -800-J'm'en-branle. » Tandis que la voiture s'arrêtait devant l'hôtel, elle se surprit à se demander s'il s'agissait d'un numéro de téléphone réel.





— N'oubliez pas ce que je vous ai dit, lui rappela le chauffeur.


— Je m'en souviendrai. Merci.





— Tenez, votre reçu. Vous en aurez besoin plus tard. Imogen prit sa monnaie et récupéra ses bagages dans





le coffre, trop occupée à maintenir le bocal de Rex à la verticale pour prêter attention à l'homme en chemisette blanc cassé et pantalon à pinces kaki qui l'observait. Trop occupée à se préparer pour le travail qui l'attendait pour le voir sourire malgré lui comme elle poussait la porte à tambour de l'hôtel. Trop éloignée pour l'entendre murmurer : 





— A vos marques, prêts, partez !
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Assise dans le fauteuil recouvert de velours face au bureau du chef de la sécurité du Bellagio, Imogen eut tout le temps de réfléchir au fait que Lex n'avait pas le bras aussi long qu'il le prétendait. Lorsqu'elle l'avait appelé - illégalement - sur son portable dans les toilettes de l'avion, Lex lui avait assuré qu'elle n'aurait à se préoccuper de rien sur place. Or, tout ce qu'on lui avait offert jusqu'à présent, c'était de l'eau, du thé, du café, des biscuits, une carte gratuite pour le club de gym et un stylo gravé au logo de l'hôtel, édition limitée. Quant à l'accès à la suite de Rosalind Carnow et à l'assistance policière illimitée qu'elle réclamait, elle les attendait toujours.


Elle but une gorgée du délicieux cappuccino qu'on lui avait servi dans une élégante tasse en porcelaine fine et se rappela pour la troisième fois qu'étrangler un vigile du Bellagio avec un cordon de téléphone ne faisait pas partie des directives du FBI destinées à favoriser la coopération inter-agences.


Seul un gamin de treize ans se parfumait à l'eau de toilette Drakkar Noir. C'était du moins ce qu'elle croyait avant de rencontrer le jeune agent de sécurité qui lui faisait face : il semblait carrément s'être baigné dedans. Ses cheveux blonds étaient coupés ras, et sous son menton était encore collé le petit bout de papier toilette qu'il avait oublié d'enlever après s'être entaillé en se rasant le matin. «Burt Weiss, Eurêka, Californie», comme l'indiquait son badge, avait sans doute été appelé d'urgence pour monter en première ligne parce qu'il était tout en bas de l'échelle dans la hiérarchie de la sécurité du Bellagio. Ce n'était pas sa faute s'il faisait obstacle à ses exigences, elle en avait conscience, mais il pourrait néanmoins en payer bientôt les conséquences. La main d'Imogen se crispa sur l'anse de la tasse lorsque Burt lui adressa un sourire contrit.


— Sa femme est partie le chercher. Il est sous la douche, expliqua-t-il, la main sur le combiné. Allô, monsieur Strand ? C'est Burt, monsieur. Oui, je remplace Grouse. Désolé de vous déranger si tôt, mais Mlle...


Il jeta un coup d'œil à la carte de visite qu'il tenait à la main.


— ... Imogen Page désirerait vous voir. Elle est du FBI, ajouta-t-il à mi-voix, comme s'il s'agissait d'un virus infectieux.


L'homme à l'autre bout de la ligne, quant à lui, ne prit pas la peine de baisser le ton pour dire tout le bien qu'il pensait du FBI. Sans doute un flic à la retraite, songea Imogen, habituée à cette antipathie policière qui ne l'émouvait guère.


— Expliquez-lui, je vous prie, que j'ai besoin d'accéder immédiatement à la suite.


Une main levée, Burt hocha la tête sans quitter Imogen des yeux.


— Oui, je comprends. Oui, je lui dis. Oui, monsieur. 


Clic. L'autre avait déjà raccroché. Burt paraissait soulagé quand il reposa le combiné sur son socle.


— Tout est arrangé. L'inspecteur Eastly devrait être ici dans moins de dix minutes.


Imogen fronça les sourcils.


— L'inspecteur Eastly ?


— L'inspecteur J.D. Eastly, de la Criminelle de Las Vegas, dit Burt d'une voix qui vibrait presque d'admiration. Vous avez forcément entendu parler de lui - John Dillinger Eastly, vous savez, le célèbre joueur de baseball? Il a démissionné au sommet de sa gloire pour entrer dans la police, mais il collecte encore des fonds pour la Petite Ligue à la télé. Vous connaissez la pub : « L'important, c'est de rester concentré et de garder l'œil vissé sur la balle », puis il frappe la balle en direction de la caméra et on voit qu'il est écrit dessus : « La drogue, c'est pour les losers. » Enfin bref, c'est lui qui vient vous faire le topo.


— Je n'ai pas besoin de topo. En fait, je préférerais passer quelques minutes seule là-haut.


— L'inspecteur Eastly est très compétent, vous savez. Vous allez l'adorer.


«Tu parles», se dit Imogen. Il ne faisait aucun doute dans son esprit que J.D. Eastly allait lui disputer la responsabilité de l'enquête. D'après son expérience, soit les policiers locaux accueillaient l'intervention du FBI à bras ouverts parce qu'ils étaient débordés et ravis d'avoir de l'aide, soit ils la fuyaient comme la peste, mais dans l'un et l'autre cas, ils n'étaient pas pressés de partager leurs infos.


Imogen jeta un coup d'œil à Rex dans son bocal - ça dormait, un poisson ? Se pouvait-il qu'elle l'ait déjà tué ? Non, sa nageoire bougeait, ouf -, puis sortit le dernier collage de son sac et le plaqua du plat de la main sur le bureau. Elle l'étudia d'un œil distrait, en se demandant que faire. Menotter Burt à son fauteuil et se précipiter dans la suite de Rosalind Carnow ? Son petit doigt lui disait que cette approche un peu musclée nuirait à la coopération volontaire de la sécurité du Bellagio et de la police de Las Vegas. Non que cette coopération volontaire fût à proprement parler nécessaire, mais...


Imogen se pétrifia. Elle avait passé des heures à étudier le collage, mais toujours dans le bon sens. Là, elle le voyait à l'envers, et soudain, le message lui sautait aux yeux.


Elle bondit sur ses pieds et rassembla ses affaires en toute hâte.


— Burt, je ne peux plus attendre, j'en ai peur. 


Surpris, le vigile leva le nez de la grille de mots cachés





dans laquelle il était plongé.





— Je suis sûr que l'inspecteur Eastly va...


— Emmenez-moi à la suite immédiatement. 


Comme il ne bronchait pas, Imogen se pencha vers lui





par-dessus le bureau.





— Burt, faites-vous sciemment obstruction à ma mission?


— Non, madame. C'est juste que M. Strand a dit qu'il ne voulait pas que vous - « que les Feds fouinent dans tous les coins », avait-elle entendu le chef de la sécurité brailler au téléphone - soyez... euh... perturbée par la scène de crime.


Elle faillit lui rire au nez.


— Je pense être capable de gérer. Loin de moi l'idée de vous casser les pieds, Burt, mais je dois voir cette chambre tout de suite. Je peux appeler Washington et leur demander de vous l'expliquer eux-mêmes s'il le faut, mais nous préférons l'un comme l'autre ne pas en arriver là, n'est-ce pas ?


Imogen ignorait d'où elle sortait cette tirade digne d'une série policière de seconde zone, mais elle espérait la menace assez convaincante pour que Burt ne pense pas à lui demander qui exactement elle comptait contacter ou ce qu'il risquait en cas de refus. Lex, pour ne citer que lui, aurait bien rigolé si elle s'était plainte au téléphone qu'un vigile d'hôtel lui interdisait l'accès à la scène de crime.


Burt céda presque instantanément. Une chance pour lui, car, sans le savoir, il venait d'échapper aux menottes qu'Imogen avait déjà sorties de son sac, bien décidée à en faire usage.


La luxueuse chambre de Rosalind Carnow se situait à l'écart du séjour, avec une porte-fenêtre qui s'ouvrait sur la terrasse. Concentrée à l'extrême, Imogen pivota lentement la tête, balayant la pièce du regard, s'orientant parmi le mobilier aux tons fauve clair chaleureux, puis chaussa ses lunettes de soleil et se mit au travail.


Elle commença par les tiroirs de la commode. Deux étaient vides, et les deux autres renfermaient des chemises de nuit et de la lingerie si élégantes qu'elles ne pouvaient être destinées qu'à un week-end en amoureux. Imogen sortit un peignoir bordeaux tout neuf du papier de soie qui l'enveloppait. Sa mère avait l'habitude de porter ce genre de tenues tous les soirs au lit, mais les siennes étaient en général...


Qu'est-ce qui lui prenait de penser à sa mère ?


Imogen lâcha le peignoir et s'empressa de refermer le tiroir.


Concentre-toi. Le tic-tac régulier d'une pendule quelque part dans la pièce déposa une infime saveur de menthe sur sa langue tandis qu'elle passait devant une console en marbre en direction d'une armoire, dont elle ouvrit les portes.


Un goût de réglisse lui satura soudain les papilles.


Danger.


Neuf années à partager une cour de récréation avec Albert DeKlerk avaient affûté ses réflexes : les poings levés, elle pivota d'un bloc et décocha un coup de pied sans sommation. La semelle de sa chaussure heurta avec un bruit mat l'abdomen de son agresseur. Alors qu'elle cherchait à atteindre ses yeux, il lui saisit le poignet et le tordit.


Imogen tomba sur le flanc, renversant dans sa chute la console en marbre. Avant qu'elle ait eu le temps de dire ouf, son assaillant était à califourchon sur elle, lui plaquant les bras au sol par les poignets, lui enserrant les jambes entre ses cuisses. Impossible de bouger.





— Vous êtes en état d'arrestation, lança-t-elle sans se démonter.
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Benton Arbor aurait parié que rien n'aurait pu le faire rire ce matin-là, mais c'était compter sans Imogen Page.


— Moi, en état d'arrestation ?


Il lança un regard incrédule à la jeune femme qui se tortillait sous lui. D'une chiquenaude, il fit valser ses lunettes de soleil.


— Exactement, insista-t-elle en clignant des yeux. Lâchez-moi.


— Et si je refuse ?


— Préparez-vous à avoir des tas d'ennuis. Si vous ne me libérez pas sur-le-champ, je vous coffre pour coups et blessures, ainsi que pour refus d'obtempérer.


Déconcerté, Benton modifia légèrement sa position.


Il n'en fallait pas davantage à Imogen. De toutes ses forces, elle lui flanqua un coup de genou à l'aveuglette, et il lâcha prise.


Les genoux repliés sur la poitrine, il laissa échapper un juron entre ses dents, puis ouvrit les yeux et se retrouva nez à nez avec le canon d'un revolver. L'arme était parfaitement stable entre les mains de la jeune femme calée comme une pro au-dessus de lui.


— Restez à terre ou je vous éclate les bijoux de famille, menaça-t-elle, et il se dit qu'il pourrait tomber amoureux.


Il se frotta la cuisse avec la paume.


— J'espère que vous visez mieux avec les armes à feu qu'avec le genou. Vous avez raté votre objectif de huit bons centimètres.


— Vous ignorez quel était mon objectif. En tout cas, le résultat est là, non ?


— En effet. Mais je vous conseillerais quand même de vous entraîner. Vous avez tendance à dévier sur la gauche. Avec votre arme aussi.


Il voulut se relever.


— À terre, j'ai dit.


— A peine cinq minutes et tu rampes déjà comme un toutou. Ça doit être un record.


Imogen se déplaça d'un pas et, tout en gardant en joue son assaillant, plaqua son dos contre le mur afin de faire face au nouveau venu qui venait de franchir le seuil. Joliment exécuté, songea Benton.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


— Inspecteur J.D. Eastly, Criminelle de Las Vegas. Voici Benton Arbor. Et vous devez être Imogen Page.


Imogen Page. La sonorité du nom plut à Benton.


— Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Page.


— Agent spécial Page, rectifia J.D. Du FBI. 


Au temps pour l'histoire d'amour.


— Le FBI ? s'étonna Benton. Tu m'avais assuré qu'on était tranquille de ce côté-là.


— C'est ce que je croyais, répondit J.D. Je n'ai appris que ce matin qu'ils envoyaient une équipe. Désolé.


Il n'avait pas du tout l'air désolé. Amusé, plutôt. Bon sang, comme il détestait ce type.





Benton Arbor. Imogen se répétait ce nom en boucle. Où l'avait-elle déjà entendu ? Soudain, le déclic se fit. Oh, non, pas lui !


Évidemment. C'était la première enquête qu'elle dirigeait, et il fallait qu'elle tombe sur Benton Arbor, le nabab de l'automobile doublé du play-boy dont le sourire narquois faisait la couverture d'au moins un magazine à sensation par semaine. D'ordinaire, il était vêtu d'un smoking, sautait d'un hélicoptère ou se donnait des allures de James Bond devant une de ses voitures de course au lieu de se vautrer sur la moquette d'une chambre d'hôtel en survêtement et tee-shirt à l'envers, les cheveux tout plaqués sur un côté, mais le doute n'était pas permis : c'était bel et bien le même homme. Voilà qui expliquait l'impressionnante collection de dessous chics de Rosalind Carnow, puisque Benton et elle formaient un couple - du moins quand il n'escortait pas des princesses européennes très légèrement vêtues sur des plages paradisiaques.


Elle s'attendait à tout sauf à ça. Des cadavres, des assassins, d'accord. Des bellâtres mondains, non, merci. Une idée folle traversa l'esprit d'Imogen. Et si elle prenait la fuite et escaladait le mur au bout de la terrasse ? Avec un peu d'élan, elle réussirait à agripper le haut du mur et serait de l'autre côté en moins de deux.


Un brouhaha de voix et le mélange agressif de trois parfums différents l'arrachèrent à ses élucubrations. Levant le nez, elle s'aperçut que sa scène de crime était maintenant envahie par une dizaine de quidams, la moitié en uniforme de la police ou de la sécurité du Bellagio, les autres en tenue civile. Une plaie, les uns comme les autres. Benton parlait à un petit groupe dominé par deux femmes. L'une d'elles, petite et nerveuse, en manteau de fourrure et pantoufles, se cramponnait d'un geste possessif au bras d'un homme en pyjama de soie jaune citron. L'autre, à l'âge incertain - au pifomètre entre quarante et soixante-dix ans -, était grande et d'une beauté frappante ; à la grande surprise d'Imogen, elle caressait sans vergogne les fesses musculeuses d'un adonis au teint cuivré deux fois plus jeune qu'elle.


Elle observa Benton Arbor qui s'adressait à eux avec une affection mâtinée d'un soupçon de condescendance, et la colère bouillonna en elle. Même ainsi, les cheveux en bataille comme s'il venait de se lever, il évoluait dans son environnement avec une aisance parfaite. Du genre : « N'ayez crainte, je maîtrise la situation. » Leurs regards se croisèrent un instant, et il la gratifia d'une ébauche de sourire. Un sourire ravageur qui aurait sans doute fait fondre n'importe quelle femme. Pas elle. Son plus cher désir, c'était qu'il parte. Et sa clique avec. Tout de suite.


— Ils le vénèrent, fit une voix rocailleuse derrière Imogen, qui se retourna et aperçut une grande brune élancée nonchalamment appuyée contre la porte-fenêtre.


Son visage rappelait celui de la croqueuse d'éphèbe, en plus mince et plus froid.


— Je suis Julia, la cousine de Benton. Dans la famille, je joue le rôle de la rebelle imprévisible au charme dévastateur.


Imogen ne perçut presque pas d'ironie.


Un petit chien à poil ras affublé d'un manteau en angora rouge frissonnait entre les chevilles de Julia, grognant à l'adresse de tout le monde dans la pièce. Julia ne regardait ni les gens dont elle parlait ni Imogen : son regard était rivé au-delà de l'assemblée, sur l'inspecteur Eastly adossé à l'écart contre un mur. Imogen remarqua qu'il avait gardé ses Ray-Ban, sans doute pour se donner une allure de mec cool.


— Celle qui pelote les fesses du dieu grec, c'est Sadie, notre grand-mère, expliqua Julia. Sadie et Eros sont jeunes mariés, ceci expliquant cela. L'autre, la mégère en manteau de fourrure, c'est la mère de Benton, Theresa, avec son dernier mari en date. Si je ne m'abuse, celui-ci s'appelle Pierre.


Abruptement, le regard de Julia quitta J.D. et se braqua sur Imogen, qui réprima un sursaut, surprise de se faire toiser de la tête aux pieds. Julia fronça les sourcils, comme en proie à un brusque mécontentement.


— Êtes-vous vraiment du FBI ?


— Oui, je suis agent spécial. Imogen Page.


— C'était impoli de ma part de vous regarder ainsi, dit Julia sans s'excuser. Le matin, je me montre rarement sous mon meilleur jour.


Elle lui tendit la main avec un sourire.


— Je pensais qu'un agent du FBI serait plus terne, avec des yeux, je ne sais pas, moins pétillants et une bouche moins pulpeuse. Pouvons-nous être amies? En plus d'être la cousine de Benton, je suis aussi la meilleure amie de Rosalind et je tiens à vous aider de mon mieux.


Des yeux pétillants et une bouche pulpeuse ? Imogen lorgna avec envie le mur au bout de la terrasse. Puis elle se tourna vers Julia.


— En fait, ce que j'aimerais vraiment pour l'instant, ce serait que vous...


Un homme tiré à quatre épingles - chemise repassée à la perfection et pantalon au pli impeccable - s'approcha et toucha le bras de Julia. Il avait les cheveux mouillés et peignés en arrière comme s'il sortait de la douche.


— Chérie, je te cherchais partout. Je viens de voir Wrightly entrer. Je pense qu'il vaut mieux que ce soit toi qui...


Julia hocha la tête. L'homme voulut repartir, mais elle le retint.


— Cal, laisse-moi te présenter Imogen Page. Elle est du FBI. N'est-ce pas incroyable? Imogen, voici mon mari, Cal Harwood. C'est lui le génie de la mécanique derrière le succès d'Arbor Motors. Et au lit, il n'est pas mal non plus.


Cal allait bredouiller une réponse quand un autre homme les rejoignit. Pas rasé et ébouriffé, il semblait dans tous ses états. Son agitation, qui contrastait avec le flegme mondain des autres, lui valut aussitôt la sympathie d'Imogen.


— Julia, qu'est-ce qui se passe ?


Malgré ses poches sous les yeux, il ressemblait à un adolescent attardé.


— Wrightly! s'exclama Julia, qui l'embrassa sur les deux joues. Quand es-tu arrivé?


— J'ai pris l'avion tôt ce matin à Détroit. J'ai vu les journalistes en bas. Ils disent que quelque chose est arrivé à... Où est...


— Je vous présente Wrightly Waring, rédacteur en chef de la revue Moteurs & Pilotes, dit Julia à Imogen. Si vous voulez bien nous excuser...


Elle prit le nouveau venu par le bras et l'entraîna dans le séjour. Cal leur emboîta le pas, et Imogen décida de tirer parti de ce début d'exode pour procéder à une évacuation générale.


Benton se tut à son approche et tourna la tête vers elle. Nouveau sourire ravageur.





— Permettez-moi de faire les présentations. Sadie, Éros, mère, Pierre, voici Imogen Page, du FBI.


Imogen serra les mains tendues.


— Ravie de vous rencontrer, dit-elle.


À ses oreilles, sa voix ressemblait à celle d'une gamine de sept ans s'essayant aux bonnes manières. Elle détestait son manque d'assurance face à ces gens.


Elle s'éclaircit la gorge.


— Un membre de mon équipe interrogera chacun de vous au cours de la journée. Nous ne voulons causer aucun dérangement, mais il est essentiel pour nous de rassembler le maximum d'informations auprès de ceux qui connaissent le mieux Rosalind. Toutefois, pour l'instant, je vais vous demander de quitter cette pièce.


Personne ne bougea. Ni la famille de Benton, ni les policiers, ni la sécurité du Bellagio. Personne.


C'était comme cet horrible cauchemar où, au beau milieu d'une représentation à guichet fermé de Cymbeline, elle se rendait compte qu'elle était sur scène en soutien-gorge de sport bourré de vieilles chaussettes.


Elle réalisa alors que personne ne la regardait. Tous les regards s'étaient dirigés instinctivement vers Benton. Il lui suffit d'un hochement de tête imperceptible, et la petite troupe sortit sans un mot.


C'en était trop. Imogen planta les mains sur ses hanches.


— Cela vaut aussi pour vous, monsieur Arbor. Et vous, inspecteur Eastly. J'ai besoin que les lieux soient vides avant de pouvoir y faire intervenir mon équipe.


Ladite équipe n'était pas encore arrivée, mais elle en avait soupe de l'ambiance cocktail mondain. 


Benton la toisa de toute sa hauteur.


— Vous nous mettez dehors.


C'était une constatation, pas une question.


— Oui.


— Écoutez, mademoiselle Page, je vous suis reconnaissant d'avoir fait tout ce chemin depuis...


— Minneapolis, précisa Imogen. Avec un poisson rouge dans mon sac et pour voisin l'Elvis samoan.


Benton eut un froncement de sourcils perplexe.


— L'Elvis samoan ?


— La FIEC - Fédération Internationale des Elvis Catcheurs - tient son congrès annuel en ville, expliqua J.D., toujours adossé au mur.


— Je vous suis reconnaissant d'être venue jusqu'ici avec un poisson et un Elvis catcheur, reprit Benton, mais je crois qu'il s'agit d'une erreur. Ce n'est pas un travail pour le Bureau. Je contrôle la situation. Voyez-vous, je suis un ancien Ranger spécialisé dans les recherches d'otages et...


— Il ne s'agit pas d'une prise d'otage ou d'un simple enlèvement.


Benton ouvrit la bouche, mais, levant la main, J.D. le coupa dans son élan. Il s'approcha d'elle.


— Imogen Page... J'essaie depuis un quart d'heure de me rappeler où j'ai déjà entendu ce nom. C'est vous qui avez résolu l'affaire du Connaisseur, n'est-ce pas ?


— Je faisais partie de l'équipe, en effet, répondit la jeune femme.


— J'ai lu que vous aviez démissionné du Bureau. 


Imogen fut surprise qu'on puisse prendre la peine d'écrire le moindre entrefilet sur sa démission, plus encore de le lire.


— On m'a demandé de reprendre du service pour cette affaire.


Benton plissa le front.


— Pourquoi ? Le Connaisseur était un tueur en série. C'est votre spécialité ?


— Oui.


Sa spécialité. Ce soir, tueur en série à point nappé d'une béarnaise légère...


— Alors, que faites...


— Les Fédéraux semblent convaincus que la disparition de Rosalind a un rapport avec un autre tueur en série, coupa Eastly. D'où la présence de l'agent spécial Page.


Benton se pétrifia.


— Comment ça ?


La question s'adressait à Imogen, et pour la première fois, elle sentit qu'elle avait toute son attention.


— Je pense que Rosalind Carnow est la nouvelle victime du Tueur Cache-Cache.


— Non, impossible, objecta Benton en secouant la tête. Elle a été kidnappée.


— Y a-t-il eu une demande de rançon ? Un quelconque élément concret qui viendrait étayer la thèse de l'enlèvement?


— Non. Y en a-t-il en faveur du tueur en série ? riposta Benton.


Imogen posa délicatement son sac sur le lit et en sortit la copie du collage que Lex lui avait transmise. Elle la tendit à Benton.





— Je crains que oui.
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Le plus loin possible l'un de l'autre, Benton et J.D. étudièrent le collage avec attention.


Il représentait l'intérieur d'une chambre de jeune garçon du début des années quatre-vingt. Le long du mur droit se trouvaient un lit en forme de voiture de course avec des draps à l'avenant et, au pied du lit, un téléviseur relié à une console Intellivision dans laquelle était inséré le jeu Night Crawlers, les Créatures de la Nuit. Sur les rayonnages voisins, il y avait une chaîne stéréo, une plante, une géode, une boîte de magie du Grand Houdini qui promettait en caractères gras de « stupéfier vos amis » et une authentique planchette de Oui-ja. Au-dessus du bureau contre le mur du fond était placardé un poster d'Emergency !, série policière des années soixante-dix, qui représentait un panneau indiquant les urgences d'un hôpital avec un camion de pompier garé devant - immatriculé N390W1 en Californie, date d'expiration avril 1980. Bizarrement, des dés en peluche étaient suspendus au rétroviseur à l'intérieur du camion. Sur le bureau était posé un livre relié au texte illisible, ouvert aux pages onze et douze. Sur chacune des deux pages, dans la marge supérieure, était imprimé un cachet légèrement flou qui disait « Bibliothèque de Ford County ». Il y avait aussi un flacon de correcteur Liquid Paper, un bloc-notes vierge au logo de la chaîne de discount Audrie Dubois, une carte de vœux à moitié visible et un cahier à spirales Mead.


Comme les collages précédents, celui-ci était composé de dizaines de morceaux différents, découpés avec soin dans des magazines et des catalogues. La saveur des indices semblait à Imogen à peu près la même. Il y avait toutefois deux différences cruciales. Elle n'avait remarqué l'une d'elles que ce matin, assise face à Burt dans le bureau de la sécurité du Bellagio, et n'était pas encore complètement convaincue d'avoir vu juste. L'autre, en revanche, était indiscutable.


Les collages précédents comportaient tous une silhouette à la craie illustrant la position dans laquelle le corps serait retrouvé. Ce tracé était d'autant plus alarmant qu'on savait les victimes soumises à des sévices qui les laissaient dans ces positions torturées. Or, ce dernier collage était sans comparaison dans l'horreur. Il n'y avait pas une forme, mais six : deux sur le lit - les jambes -, trois sur le sol - le torse et les bras - et une tête de profil posée sur le bureau. Six tracés montrant dans quel état ils trouveraient le corps démembré de Rosalind Carnow. Voilà pourquoi Lex avait parlé d'escalade.


Après l'avoir longuement observé, Benton arracha son regard du collage.


— Je ne vois pas en quoi ceci pourrait avoir un quelconque rapport avec Rosalind.





— Elle est la seule personne portée disparue dont le nom corresponde aux indices qu'il nous donne, répondit Imogen. Le thème de la voiture, pour Carnow1 (Car signifie voiture en anglais. (N.d.T.)), est très présent avec le lit et les draps. Et il y a aussi ceci, ajouta-t-elle en désignant la carte de vœux sur le bureau. C'est une carte de Saint-Valentin. En regardant de près, on peut distinguer les premiers mots.





— «Rouges sont les roses», lut J.D. à voix haute. Roses pour Rosalind.


— Pourquoi pas Violette ? objecta Benton. Les violettes sont citées dans le deuxième vers de ce poème, non ?


— Parce que nous ne voyons pas le deuxième vers, expliqua Imogen. Et parce que personne du nom de Violette n'est porté disparu.


— Qu'est-ce qui vous dit que la victime n'est pas quelqu’un dont la disparition n'a pas encore été signalée ?


— Nous ne savons pas grand-chose sur notre tueur et ses méthodes changent légèrement chaque fois, mais il y a une constante : il choisit toujours une victime dont l'absence est vite remarquée. Il semble avoir une prédilection pour des personnes qui sont chères à leur entourage, famille ou amis.


Benton observa de nouveau le collage.


— Comment savez-vous qu'il ne s'agit pas d'une certaine Audrie Dubois ? demanda-t-il en posant l'index sur le bloc-notes.


— Aucune Audrie ni personne dont le nom évoque le bois de près ou de loin n'est porté disparu. Pas davantage de gens dont le nom aurait un rapport avec les géodes, les pierres, Houdini, la magie ou les Night Crawlers. Aucun Ford non plus. Comprise comme une allusion à l'automobile, la mention « Bibliothèque de Ford County » sur le livre nous ramène au docteur Carnow.


Benton secoua la tête avec incrédulité et montra la chaîne stéréo.


— Et ça ? La fréquence de la radio indique 87 et il est écrit «dolby». Si on lit les chiffres comme les lettres de l'alphabet, il pourrait s'agir d'un certain H.G. Dolby. Avez-vous exploré cette piste ?


Imogen soupira.


— J'ai vérifié, mais ce n'est pas la véritable signification de cet indice. 87 à l'envers donne L8. Vous comprenez? Dolby L8. C'est une transcription phonétique de Dont be late - ne soyez pas en retard. C'est un jeu de mots. Sa grande passion.


— Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? insista Benton.


— Je traque ce criminel depuis presque deux ans.


— Et vous ne l'avez toujours pas coincé. Voilà qui n'inspire guère confiance.


— Votre confiance m'importe peu, monsieur Arbor.


— Vu celle dont vous débordez, cela ne m'étonne pas, rétorqua Benton. Même en admettant que Rosalind soit la seule personne disparue dans le Nevada dont le nom corresponde à un rébus fourni par des draps imprimés de voitures, d'où sortez-vous que la nouvelle victime de ce malade vient de Las Vegas ?


Imogen désigna le cahier à spirale, un modèle classique avec une couverture bleue qui invitait au gribouillage. A part le logo de la marque, la couverture était vierge, sauf au milieu, où une potence était dessinée. A côté, il y avait huit espaces pour des lettres dont six étaient déjà remplis : _O_ERBOY.


En dessous, on avait écrit la lettre C, et la forme ronde d'une tête était dessinée sous la corde de la potence, indiquant une erreur.


C'était l'indice qui avait convaincu Imogen de téléphoner à Elgin à 3 heures du matin.


— Quel mot ces lettres évoquent-elles pour vous ? demanda-t-elle à Benton.


— Je n'en sais rien.


— Loverboy, répondit J.D. Eastly.


— Exact. Ces lettres correspondent toutes aux initiales des lieux où les précédentes victimes du Tueur Cache-Cache ont été retrouvées : Oakford, Illinois ; Ellsworth, Oregon ; Boston, Massachusetts ; Ocala, Floride ; Yorba, Californie. O-E-B-O-Y. Nous ignorons la signification du R, mais je parierais qu'il s'agit de son premier meurtre dans cette série, avant qu'il n'ait l'idée des collages. Le C au-dessous du mot et la tête sous la potence indiquent l'unique erreur du Bureau lors de la dernière affaire, quand une équipe a été envoyée à Chicago au lieu de Boston. J'ignore si vous suivez de près le parcours de ce tueur, mais une des bizarreries de l'enquête est que nous ne parvenons pas à établir de lien entre les endroits où il, choisit de frapper. Il n'y a en outre aucun point commun entre les victimes, d'âges, de types et de sexes différents. Certaines ont été tuées dans des bourgades, d'autres dans des grandes villes, certaines au nord du pays, d'autres au sud. En général, dans ce genre d'enquête, il existe une sorte de schéma saisonnier, en rapport soit avec la météo soit avec les foires commerciales, mais toutes nos recherches en ce sens sont restées vaines. Jusqu’à présent. Nous savons désormais que les lieux de ses crimes lui servent à épeler son nom. Il pousse l'arrogance jusqu'à nous dire qui il est. Ou pense être.


— Et les lettres manquantes sont L et V pour Las Vegas, continua Benton. Mais ne pourrait-il pas s'agir de deux lieux distincts, deux meurtres différents ? Lawndale et Venice, par exemple ?


— Il ne donnerait pas son nom s'il ne s'agissait pas de son dernier meurtre. C'est sa signature, le couronnement de son chef-d'œuvre sous le nom de Loverboy. Ensuite, il passera à autre chose, dit Imogen, dont le regard tomba sur les six tracés à la craie. Sans doute pire.


Elle leva les yeux vers Benton.


— C'est notre dernière chance de le capturer avant qu'il ne s'évanouisse dans la nature. Et aussi notre meilleure piste pour retrouver le docteur Carnow.


Benton étudia le collage encore un moment, puis le lui rendit.


— Tout ceci est très intéressant, mais il me faut beaucoup plus concret avant de confier au FBI quelque mission que ce soit dans cette enquête.


— Je vous demande pardon ?


— Dans une affaire d'enlèvement, la plus petite fuite peut être fatale, et je tiens à limiter au maximum le nombre des personnes ayant accès au dossier.


Imogen pivota vers J.D.


— C'est vous l'officier chargé de l'enquête ? 


Le policier secoua la tête.


— Adressez-vous à M. Arbor. Il a pris la relève ce matin.


— Comment ça ? s'exclama Imogen, indignée.


— J'ai quelques relations, répondit Benton.


Elle serra les poings, prise d'une soudaine envie de frapper.


— Je peux vous assurer qu'aucun membre de mon équipe ne livrerait quelque information que ce soit aux médias.


— Cela n'arrivera pas, car je ne suis pas prêt à travailler avec vous ou votre équipe.


— Vous refusez de me laisser enquêter ?


— Oui, tant que je n'ai pas plus consistant à me mettre sous la dent, répondit-il en désignant le collage.


— Je pourrais appeler mon supérieur à Quantico.


— Et moi le sien à Washington. Ma cousine Julia, que vous avez rencontrée tout à l'heure, est sa filleule.


— C'est mon enquête. Vous pouvez appeler le 1-800-J'm'en-branle si ça vous chante, je m'en fiche pas mal, s'entendit répondre Imogen à sa grande horreur.





Benton Arbor réprima à grand-peine son envie de rire.


— Vous voulez du consistant ? Je vais vous en donner ! s'emporta-t-elle. Fait numéro un : il y a un faux panneau dans le fond de l'armoire de Rosalind Carnow qui cache la trappe de climatisation par laquelle elle a disparu de l'hôtel sans apparaître sur une seule caméra de surveillance. Fait numéro deux, poursuivit-elle, désignant l'inscription manuscrite dans le coin supérieur du collage, voici la date que vous pourrez inscrire sur le certificat de décès de Rosalind si vous vous entêtez à me barrer la route.


Soudain, elle se sentit vidée. Elle avait besoin d'être seule pour réfléchir. Ou pleurer. Ou tout au moins changer l'eau de Rex.


— Vous avez trois heures pour changer d'avis. Si, passé ce délai, vous refusez toujours de me laisser travailler, je vous ferai arrêter pour obstruction à une enquête fédérale.


Avant qu'il ne lui éclate de rire au nez, elle serra son sac contre sa poitrine, sortit avec dignité en marmonnant « connard » entre ses dents et ferma - sans la claquer- la porte de la suite derrière elle. Une fois hors de vue, elle s'affaissa contre un mur et pressa les paumes contre ses paupières.


Quelle mouche l'avait piquée ? Pourquoi n'avait-elle pas su faire preuve de tact ? Sourire, être sympa ? D'ordinaire, pourtant, elle ne laissait pas des individus comme Benton Arbor - le genre de type arrogant et condescendant persuadé d'avoir tous les droits - lui marcher sur les pieds. Elle se cogna la tête contre le mur.


Son plus cher désir en cet instant était de s'enfuir du Bellagio en courant et de faire comme si elle n'avait jamais entendu parler de Rosalind Carnow, de Loverboy ou du FBI. Elle voulait retourner à Hawaï avec Sam, retrouver la perfection des moments d'alors.


Mais Sam n'était plus là, et elle se conduisait comme une gamine décérébrée dans un hôtel de luxe du Nevada.


Et sans doute aurait-elle en prime la mort d'un poisson rouge sur la conscience.


Elle regarda dans son sac et constata que si le bocal avait perdu un peu d'eau, Rex tenait toujours le coup. Quand elle releva la tête, elle se retrouva nez à nez avec Enrique « Bugsy » Montoya qui lui tendait un mouchoir.


— Tu as été sensationnelle.


Après Sam, Bugsy était la personne la plus chère à son cœur, et elle avait exigé sa présence en échange de son retour. Il était non seulement un enquêteur hors pair, mais aussi un véritable ami, une des rares personnes dont elle supportait la présence et en qui elle avait une confiance absolue. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour déposer une bise peu professionnelle sur sa joue et s'essuya les yeux.


— Comment as-tu fait pour venir aussi vite ?


— Quand j'ai reçu l'appel, j'étais à Los Angeles pour le mariage d'une cousine. J'ai pris le premier vol. Tu m'as croisé en quittant la suite, mais tu étais distraite.


— Désolée de t'avoir arraché à ta famille.


— Dis plutôt que tu m'as sauvé. Ma mère et mes tantes n'ont pas arrêté de me tanner. « Et quand ça va être ton tour de te marier, hein, Enrique ? » Elles me l'ont demandé au moins quatre-vingt-six fois. J'ai ma dose pour un an. Et puis, pour rien au monde je n'aurais raté l'expression de Benton Arbor quand tu as menacé de l'arrêter. À mon avis, c'est la première fois qu'on ose lui balancer un truc pareil. 


Imogen soupira.


— J'ai poussé le bouchon un peu loin.


— Non. Il le méritait. À en juger par la tête qu'il faisait quand je suis parti, je parie qu'il est encore planté au même endroit, l'air interloqué.


— Tu parles, il doit bien se marrer.


— N'importe quoi. Il tremble comme une feuille, oui.


— Je n'aurais pas dû perdre mon sang-froid.


— Tu réagis ainsi uniquement quand on ne t'accorde pas le respect que tu mérites. Une réaction plutôt saine, à mon avis. Bien sûr, il y a ton léger problème avec les riches.


— Je n'ai pas de problème avec les riches.


— D'accord. En tout cas, tu es la seule personne de ma connaissance qui semble se maîtriser davantage quand elle prétend le contraire.


— Génial! Comme ça, j'ai l'air d'avoir le cerveau dérangé.


Imogen détestait cette mission un peu plus à chaque seconde.


— Une femme dérangée oserait-elle dire à un millionnaire mondialement célèbre qui a ses entrées au Pentagone et des décorations militaires à la pelle d'appeler le 1-800-J'm'en-branle?


Imogen ferma les yeux.


— J'ai vraiment dit ça, hein ?


— Ouais. Et c'était grandiose.


Imogen laissa échapper un grognement avec, dans la bouche, un goût de fraise synonyme d'embarras.


— Bugsy, dit-elle en rouvrant les paupières, crois-tu que les chambres ici soient chères ?


— Très.


— Pas dans notre budget ?


— Pas du tout dans notre budget.


— Bien. Alors, réserve-moi une suite. Et commande aussi des frites sauce piment, les plus épicées que tu trouveras.


— Déjà fait, patron. Deux salles de bains, une chambre et un salon dans les teintes bleu lavande et vert amande. Attends de voir ça, c'est incroyable. J'ai aussi pris la précaution d'apporter ceci de L.A.


Il sortit de sa poche un petit flacon vert qui contenait la sauce au piment favorite d'Imogen. Il avait travaillé assez longtemps à ses côtés pour savoir que c'était son meilleur antidote contre le chaos de sensations gustatives qui lui agressaient le palais au cours d'une enquête.


Elle saisit à deux mains le bras musclé de son ami.


— Bugsy, que ferais-je sans toi?


— Tu te débrouillerais tant bien que mal. Allez, viens. Ton palace est au trente-cinquième étage.


Lorsqu'ils atteignirent la rangée d'ascenseurs, Imogen se sentait déjà mieux, mais à l'instant où les portes s'ouvrirent, elle eut une hésitation. À l'intérieur, son index s'attarda sur le grand bouton rectangulaire indiquant « Casino ». Le casino se situait au niveau du hall de l'hôtel. Le hall, c'était la liberté.


Il était encore temps de se défiler. Il lui suffisait de tourner les talons, de se diriger vers la sortie et de quitter Las Vegas avec son poisson sous le bras. Rien ne l'obligeait à rester ici.


Alors, Page, on se dégonfle ?





Elle appuya sur le bouton circulaire marqué trente-cinq, et l'ascenseur s'élança vers les hauteurs de l'hôtel. Impossible de se débarrasser de ce goût de réglisse qui lui avait envahi la bouche.
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Le bruit des dés qui s'entrechoquaient attira à la table de craps l'homme vêtu d'une veste sport en laine grise bien coupée. Personne n'aurait pu reconnaître en lui l'individu qui se tenait à l'extérieur de l'hôtel quelques heures plus tôt. Chemise, pantalon, chaussures, perruque et lunettes, tout était parti droit dans l'incinérateur du Bellagio, et il n'y avait plus maintenant qu'un homme séduisant, décidé à passer du bon temps. Il sourit à l'unique joueuse présente, une femme à la chevelure blond platine, et posa bruyamment une pile de dix plaques de cinq cents dollars sur le tapis.


— Sacrée mise, dites donc, commenta la femme avec un accent traînant du Sud.


Elle se pencha vers lui, révélant un décolleté aux rondeurs chirurgicales qu'il ne put s'empêcher de fixer.


— Êtes-vous sûr de vouloir me confier cette petite fortune?


L'homme sourit dans sa direction, mais pas en face parce qu'il tenait à éviter tout échange de regards.


— On verra bien si j'ai de la chance, répondit-il, copiant son accent à la perfection.


— Vous êtes ici pour un séminaire ? demanda-t-elle, tripotant du bout de ses ongles manucures les dés rouges dans le creux de sa main.


L'homme secoua la tête.


— Non. Juste pour jouer. Et vous ?


— Je cherche la bonne fortune.


Elle caressa les dés une dernière fois, puis les lança.


Ils dessinèrent un arc parfait, rebondirent contre le côté opposé de la table et s'arrêtèrent sur le trois et le quatre. Elle avait tiré un sept. Craps. Il venait de gagner cinq mille dollars.


— Je dirais que vous avez une sacrée veine, fit la femme, dont l'accent avait fondu en proportion directe avec l'ampleur de ses pertes.


— C'est ce que je dirais aussi, approuva l'homme, qui sourit de nouveau.


En fait, il la surveillait depuis un moment et avait estimé que la probabilité de parvenir à ses fins avec elle valait la peine de tenter le coup. Il avait une prédilection pour les jeux qu'il avait une chance de gagner.


— Et si vous gardiez ceci, dit-il en poussant vers elle deux plaques de cinq cents dollars, en remerciement pour avoir si bien lancé les dés ?


Leurs doigts se frôlèrent lorsqu'elle tendit la main vers les plaques, et elle se passa sensuellement la langue sur les lèvres.


« Sale petite aguicheuse, se dit-il, elle m'allume à fond. » Il rit, et elle l'imita. Il aimait les femmes qui savaient rire avec lui. Cela lui donnait envie de faire des sottises.


— Permettez-moi de vous offrir un verre, histoire de fêter ça, proposa-t-il avec un sourire conquérant, les yeux rivés sur ses seins.


— Avec grand plaisir, ronronna-t-elle. Et si vous montiez dans ma chambre ? Nous pourrions le boire là-haut.


Boire un coup et en tirer un par la même occasion.


Il eut une seconde d'hésitation. Il était un peu tôt pour ce genre de frivolité, et Mère lui avait conseillé la prudence en lui disant que ce n'était pas le moment de prendre des risques. Mais là, il n'y en avait aucun. C'était du tout cuit. Et aujourd'hui, avec l'arrivée d'Imogen, c'était son jour de chance. Il méritait bien de fêter ça.


— Je vous rejoins là-haut.


Il nota le numéro de sa chambre au trente-cinquième étage et la regarda s'éloigner d'une démarche ondulante en direction des ascenseurs. Dix minutes plus tard, une unique rose à la main, il se présenta à sa porte.


— Toc toc, dit-il dans le judas. 


C'était le préambule obligé. Toujours.


— Qui est là ? susurra-t-elle derrière le battant.


— Gaétan, répondit-il, pressant les lèvres sur l'orifice. 


Elle était entrée sans hésiter dans son jeu. Décidément, il l'appréciait de plus en plus. C'était une fille bien.


— Gaétan qui ? poursuivit-elle sur le même ton badin.


— Gaétan que vous ouvriez cette porte, dit-il, et elle s'exécuta, hilare.


Ils rirent ensemble. L'ombre de la fille se dessinait sur le seuil. Elle portait un déshabillé rose pêche transparent qui lui descendait jusqu'aux cuisses et rien d'autre.


Il se rinçait l'œil pour pas un rond avec ce petit lot plutôt canon.


La rime le fit pouffer, et elle sourit de plus belle. Tendant la main vers l'intérieur de sa suite, elle ouvrit au passage le devant arachnéen de son déshabillé, dévoilant sa nudité sans aucune pudeur.





— Voulez-vous entrer ? Quelle question !
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Quand elle ouvrit les yeux, il fallut un moment à Imogen pour se rappeler où elle se trouvait. La tête calée sur un accoudoir du canapé, elle faisait face à un mur vitré du sol au plafond qui dominait le scintillant Strip et le désert hérissé de montagnes au-delà. Parallèle à un gigantesque téléviseur, le canapé divisait en son milieu un salon aussi vaste que ses deux derniers appartements réunis. Derrière, il y avait une table blanche ronde avec des fauteuils capitonnés, un bar à alcools et la porte qui donnait sur sa chambre. La suite entière était habillée de riches tentures murales et dallée d'un marbre blanc laiteux, une ode au luxe et au confort. Rien de tout cela ne ressemblait à un endroit où Imogen Page aurait pu avoir envie de rester.


La sonnerie de son téléphone portable la ramena brusquement à la réalité.


— Où étais-tu donc passée, Imogen ? fit une voix qu'elle ne connaissait que trop.


— Bonjour, Lex.


— Non, il n'est pas bon. Sais-tu à quoi j'ai passé ma journée jusqu'à maintenant ?


— À voyager dans un charter complet pour aller dans une ville où tu n'as pas envie d'être, mener une enquête à laquelle tu ne veux pas participer sous les ordres d'un homme qui t'horripile ? Oh, attends, ça, c'est ma journée. S'il te plaît, vas-y, raconte-moi tout de la tienne.


Imogen imaginait les mains de Lex crispées sur son bureau pour ne pas risquer de se décoiffer en se passant les doigts dans les cheveux. Un de leurs problèmes quand ils sortaient ensemble était l'obsession de Lex pour son apparence, qu'il voulait impeccable.


— As-tu fini d'essayer d'être spirituelle, Imogen ? 


Un de leurs problèmes.


— Il faut qu'on parle, poursuivit Lex. J'ai le combiné collé à l'oreille depuis mon arrivée. Je ne t'aurais pas crue capable de t'aliéner l'ensemble des forces de police en moins de quatre heures, mais je me trompais.


— Je te l'ai déjà dit, tu me sous-estimes.


— Ce n'est pas une blague. Sais-tu combien de grosses légumes ont appelé ici aujourd'hui à cause de toi ?


— Non, mais je parie que tu en es tout émoustillé. Tu adores les grosses légumes.


— Il y a même eu quelqu'un du gouvernement.


— C'est pour ça que tu m'appelles ? Pour me dire à quel point j'augmente le prestige de ton Rolodex? Excuse-moi, mais je suis un peu occupée. J'ai un millionnaire récalcitrant à boucler. Au revoir, Lex.


— Imogen, Gigi, tu...


Imogen raccrocha, mais garda le téléphone contre son oreille, l'œil sur la trotteuse de sa montre. 


Dring.


— Quatre secondes, Lex. Tu perds la main. Je t'ai connu plus rapide.


Il y eut un rire puéril à l'autre bout de la ligne.


— J'adore ton sens de l'humour, Imogen, fit une voix masculine. Bienvenue à Las Vegas.


La gorge d'Imogen s'assécha. Ce n'était pas Lex. Elle se leva d'un bond et appuya sur la touche d'identification automatique du correspondant.


— Qui êtes-vous ?


— Ton admirateur le plus fervent. Tu paraissais un peu fatiguée ce matin, mais toujours aussi merveilleuse. Quel dommage que tes tenues ne soient pas un peu plus féminines ! Tu as une si jolie silhouette, et ton regard serait davantage mis en valeur par du pêche que par tout ce noir.


— Où êtes-vous ?


— Près. Tout près.


À cet instant, on frappa à la porte de sa suite et la communication s'interrompit.


Imogen resta pétrifiée, le portable plaqué contre l'oreille.


Toc toc.


Elle se força à avancer jusqu'à la porte, l'arme au poing.


— Qui est-ce ?


— Ben.


— Ben qui ? demanda-t-elle par réflexe, songeant aux jeux de mots stupides que Sam s'amusait à inventer quand ils étaient enfants.


— Benton Arbor. Vous savez, le connard de la suite trois cent trois. Puis-je entrer?


Elle jeta un coup d'œil à travers le judas et ouvrit la porte. En s'avançant, il remarqua le revolver.


— Rangez cette arme. Vous ne craignez rien, promis. 


Sans rengainer son revolver, Imogen lui indiqua du regard un fauteuil face au canapé. Il s'y assit. Elle resta debout, les yeux rivés sur lui.


— Quelque chose ne va pas ? s'enquit Benton comme le silence se prolongeait.


— Comment avez-vous trouvé ma suite ?


— J'ai demandé à vos hommes en bas.


C'était la vérité. Il leur avait posé la question. Mais il n'en avait rien tiré. Travailler avec Imogen Page était un privilège que personne n'était prêt à perdre en lâchant une info sur elle. Tout au moins une info utile. Si vous vouliez savoir comment elle avait résolu l'affaire Martina Kidd simplement en prenant le thé, démantelé à elle seule l'empire d'un baron de la drogue colombien en déchiffrant un code pour Interpol, battu aux échecs le directeur adjoint du FBI ou résolu des tas d'énigmes grâce à sa sensibilité gustative hors du commun, les bougres se montraient intarissables.


Benton Arbor avait obtenu le pseudonyme qu'elle utilisait - Lucrèce Borgia - et le numéro de sa suite auprès du chef de la sécurité du Bellagio, un ami de J.D. Après ce matin, il avait certaines choses à se faire pardonner.


— Vous ne plaisantiez pas pour le poisson rouge, dit-il en regardant Rex, qui nageait dans le seau à glace en cristal posé au milieu de la table basse.


— Qu'est-ce qui vous amène ? 


Benton inspira un grand coup.


— Je suis venu vous présenter mes excuses. Vous aviez raison : il y avait bien un passage derrière l'armoire.


Imogen le jaugea en silence. Tu paraissais un peu fatiguée ce matin, mais toujours aussi merveilleuse. Il l'avait vue, s'était tenu dans les parages. À la façon dont tombait la veste de Benton, elle devinait la forme d'un portable dans la poche intérieure. Près. Tout près. Il avait pu téléphoner dans le couloir juste devant sa porte. Bien qu'elle ne crût pas vraiment que Benton Arbor puisse être un tueur en série, elle décida néanmoins de le mettre à l'épreuve.


— Il m'a téléphoné.


— Pardon ? Qui ça ?


— Loverboy. Il m'a téléphoné. 


Benton bondit de son fauteuil.


— Quand ? A-t-il dit quelque chose au sujet de Rosalind ? Avez-vous localisé l'appel ?


Elle analysa sa réaction. Bon dosage d'inquiétude, de surprise et de pragmatisme. Il semblait sincère.


— Il a juste dit qu'il m'avait observée ce matin. 


Elle marqua un temps d'arrêt.


— Pourquoi n'êtes-vous pas venu à Las Vegas avec le docteur Carnow ? Qu'est-ce qui vous a retenu jusqu'à hier?





Benton crispa les mâchoires, puis se détendit. Imogen devina qu'il n'aimait pas répondre aux questions. Elle connaissait bien ce sentiment, mais elle avait gagné le droit de l'infliger aux autres, même à cet homme qui n'avait jamais dû batailler pour obtenir ce droit, cet homme à qui pouvoir et autorité avaient été servis sur un plateau en argent.


— Rosalind voulait se détendre un peu en cure de thalasso. Après des mois de travail très intensif, elle avait besoin de se vider la tête. De mon côté, j'avais des rendez-vous à Détroit jusqu'à hier matin, alors ça tombait bien.


— Nous allons vérifier, vous savez. Vos rendez-vous à Détroit.


Benton la dévisagea, réalisant après coup qu'elle lui demandait un alibi.


— Ne soyez pas ridicule. Un des directeurs adjoints du FBI - votre patron, Clarence Elgin - pourra témoigner en personne de ma présence là-bas.


— Le dernier assassin que j'ai capturé était la fille d'un évêque épiscopalien, un professeur d'anthropologie estimé et la partenaire de Clarence Elgin lors de tournois de bridge nationaux. Enfants, ils passaient les vacances d'été ensemble.


— Vous ne faites donc confiance à personne ?


— Exact.


A son expression, on aurait dit qu'elle venait de le gifler.


— Très bien. Vérifiez mes rendez-vous.


— Je n'y manquerai pas.


Il ouvrit la bouche, sans doute pour s'étendre encore sur ses relations, mais Imogen le devança.


— Écoutez, monsieur Arbor, je m'efforce de trouver un meurtrier et de sauver votre amie. Soit vous coopérez, soit vous vous écartez de mon chemin. Je ne veux pas de votre aide et je n'en ai pas besoin.


Plantés au milieu du salon, ils se défiaient du regard, tels deux caïds de cour d'école, bien décidés à ne pas flancher. Puis l'expression de Benton s'adoucit. Il détourna les yeux.


— Je suis navré, mademoiselle Page. Je m'y suis mal pris. Je vais vous laisser faire votre travail. Je n'ai pas l'habitude de déléguer.


Imogen continuait à le fixer sans ciller.


— Et tout à l'heure, dans la suite, j'ai refusé d'admettre qu'il puisse s'agir d'autre chose que d'un enlèvement. C'était déjà assez grave, alors imaginer Rosalind aux mains d'un tueur...


Comme elle s'obstinait dans son silence, il ajouta :


— Je suis navré pour votre frère. 


Imogen sursauta.


— Comment avez-vous su ?








— Par la rubrique nécrologique. Je le connaissais un peu.


— D'où?


— A l'université, nous avions tous les deux une bourse du ROTC.


— Comment ça ?


— Pardon ?


— Pourquoi avez-vous eu besoin d'une bourse ? Pourquoi votre père n'a-t-il pas tout simplement signé un gros chèque pour les droits d'inscription ?


— Êtes-vous aussi aimable avec tout le monde ou faites-vous un effort spécial pour moi ?


Imogen feignit de réfléchir un instant.


— Je crois que je fais un effort pour vous, rétorqua-t-elle, impassible.


Puis, à sa propre stupéfaction, elle pouffa. Elle tenta de se contenir, consciente de ne pouvoir se permettre pareille excentricité. C'était le genre de rire complètement déplacé, pas du tout professionnel, qui risquait fort de laisser la place aux larmes. Mais impossible de s'arrêter.


Benton craqua à son tour, et tous deux rirent de bon cœur.


— Mon père s'était ruiné et n'avait plus les moyens de payer mes études, expliqua-t-il quand ils eurent retrouvé leur sérieux. Voilà pourquoi j'ai été obligé de demander une bourse.


Imogen saisit la perche.


— Nos parents sont morts quand nous étions enfants et notre tante trouvait que les études, c'était de l'argent jeté par la fenêtre.


Leurs regards se croisèrent et se soutinrent, cette fois sans défi.


— Sam Page était une légende, vous savez, reprit Benton après un nouveau silence. Personne ne lui arrivait à la cheville. Je me trouvais génial, à essayer d'intégrer le corps des Rangers... mais à côté de lui, on avait tous l'air d'amateurs. Il pulvérisait les records dans n'importe quel entraînement. Les doigts dans le nez. Et modeste, avec ça. Jamais on n'aurait deviné qu'il était médaillé olympique d'escrime.


Imogen hocha la tête, le cœur gonflé de fierté. Elle revit Sam à l'hôpital, les bras joints, et elle pressa les lèvres avec force pour les empêcher de trembler.


— Merci.


— De rien. C'est la vérité.


— Je suis désolée pour le docteur Carnow. Nous allons la retrouver. Je vous le promets.


— Je sais que je peux compter sur vous.


La sonnerie du portable d'Imogen les fit sursauter. Elle prit la communication.


— Nous avons identifié la provenance de l'appel, lui annonça Lex.


Imogen fronça les sourcils. Les rapports concernant les recherches téléphoniques de routine n'incombaient pas au bras droit du directeur.


— Tu ne vas pas aimer ça, Gigi.


— Je t'ai déjà dit de ne pas m'appeler comme ça. Qu'avez-vous découvert ?


— D'abord, il s'agissait d'un portable. Donc, même si nous parvenons à savoir où il se trouvait au moment de l'appel, ça ne nous servira pas à grand-chose.


— Je vois.


— Le pire est à venir, Gi... Imogen. Le téléphone est enregistré sous un nom que tu connais.


— Qui?



— Professeur Martina Kidd. Le Connaisseur en personne.
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Martina Kidd envoyait tous les ans à Imogen une carte de vœux décrivant les douze nouvelles tortures qu'elle avait concoctées pour l'agent spécial si jamais elle sortait un jour de prison.


— Tu veux dire que Martina Kidd s'est évadée? demanda Imogen d'une voix exagérément calme.


— Non, répondit Lex, faisant traîner la syllabe en longueur afin de la rassurer. Tu sais bien qu'elle est enfermée dans un quartier de haute sécurité. Toute évasion est impossible.


— Il n'y a pas grand-chose qui puisse l'arrêter. Mais si elle n'est pas dans la nature...


— Nous ignorons comment elle s'est procuré le téléphone. L'enquête suit son cours. Cette femme a de la ressource.


— À qui le dis-tu, approuva Imogen en songeant au dessin qui accompagnait la dernière carte de vœux du professeur.


— Je sais. En fait, nous sommes à peu près sûrs qu'il existe un lien entre Kidd et le Tueur Cache-Cache...


— Loverboy, précisa Imogen.


— Pardon ?


— Son nom est Loverboy. Aucune importance. Écoute, je dois absolument voir Martina Kidd.


Un coup d'œil à sa montre lui apprit qu'il était 12 h45. Même si elle embarquait immédiatement pour l'Ohio, elle n'arriverait pas à la prison de haute sécurité de White Haven à temps pour voir le professeur durant les heures de visite autorisées.


— Peux-tu m'organiser un rendez-vous pour demain matin à la première heure ? J'ai besoin que tu arranges le coup à l'avance avec Dirk Best, je ne tiens pas à l'avoir dans les pattes.


— Je trouve que tu vas un peu vite en besogne, répondit Lex d'une voix mesurée.


— Tu me caches quelque chose.


— Écoute, à la lumière de ce nouveau développement -le lien entre Kidd et... Loverboy -, nous avons estimé que tu n'étais pas la bonne personne pour cette affaire.


Imogen se pétrifia.


— Je te demande pardon ?


— Tu sais que Martina Kidd en a après toi. Elle n'en fait pas mystère. Et si elle se servait de ce Loverboy pour t'atteindre? Cela fait de toi une victime potentielle. Et cela te met hors course comme enquêtrice.


— Vous me déchargez de l'enquête ? s'exclama Imogen, incrédule, en revoyant dans un flash ce qu'elle avait découvert dans le collage le matin même. Vous n'avez aucune idée de...


Le téléphone lui fut arraché des mains et, la seconde d'après, elle entendit :





— Benton Arbor à l'appareil. À qui ai-je l'honneur ? Silence.





— Parfait. En effet, je suis le cousin de Julia Arbor. Une femme charmante, n'est-ce pas ? Oui. Qu'est-ce que j'apprends ? Vous comptez décharger Imogen Page de l'enquête ?


Nouveau silence. Benton se tourna vers Imogen, qui le fixait, les poings serrés. Il lui adressa un clin d'œil.


— Je vois ce que vous voulez dire, mais je ne suis absolument pas d'accord avec vous. À mon avis, c'est l'agent le plus qualifié pour cette affaire. J'ai lu le dossier que vos services m'ont fait parvenir.


Benton esquiva Imogen, qui tentait de s'emparer du téléphone.


— Ils vous ont envoyé mon dossier personnel ?


— Non, ce ne sera pas suffisant, continua Benton à l'adresse de Lex. Écoutez, si nous considérons la date du collage comme le jour prévu du meurtre, cela ne nous laisse que treize jours, aujourd'hui inclus, pour débusquer ce malade. À mon avis, personne à part Imogen Page ne peut y parvenir.


Benton écouta un moment, puis couvrit le combiné de la main.





— Je suis en attente, expliqua-t-il à Imogen. Le Printemps de Vivaldi. J'aurais cru que le FBI se montrerait plus orig... Oui, je suis toujours là. Comment? Vraiment ? Excellent, je suis certain qu'elle sera d'accord. Attendez, je vous la passe.


Il tendit le portable à Imogen.


— Lex veut vous parler.


Imogen prit le téléphone et tourna le dos à Benton.


— Je suis d'accord pour quoi exactement ?


— Pour collaborer avec M. Arbor. Il me fait l'effet d'un homme raisonnable.


Imogen jeta un regard noir par-dessus son épaule à Benton, qui esquissa un sourire timide. Elle lui tourna de nouveau le dos et regarda par la fenêtre.


— Et si je refuse ?


— On te retire l'affaire. Il y a ici quelques autres dossiers sur lesquels tu pourrais nous être utile. En fait, je préférerais cette dernière solution parce que...


— J'accepte. Je vais collaborer avec M. Arbor.


— J'espère que tu sais ce que tu fais, Gigi, dit Lex avec une inquiétude qui semblait sincère.


Imogen contempla les montagnes d'un rouge poussiéreux qui encerclaient la vallée de Las Vegas tels les remparts d'une arène de gladiateurs. En cet instant, la ville qui s'étalait à ses pieds lui semblait une scène de théâtre attendant l'affrontement final entre elle et Loverboy. Si elle parvenait à le trouver. 


—Je sais exactement ce que je fais, mentit-elle avant de raccrocher.


Elle admira la vue encore un moment avant de se retourner. Assis sur le canapé, Benton était penché sur le collage. Quand elle s'approcha, il leva les yeux.


— Merci, dit-elle parce qu'elle s'y savait obligée. 


Elle s'assit dans un des fauteuils qui faisaient face au





canapé.





— Je ne recherche pas votre gratitude et je n'essaie pas de tirer parti de mes relations pour m'imposer, répondit Benton. Si j'agis ainsi, c'est pour Rosalind, pas pour vous. J'étais sincère tout à l'heure : je crois que vous êtes la seule capable de la retrouver. J'ai beau étudier ce collage et avoir lu vos rapports sur les précédents, continua-t-il, la moitié de ce truc n'a ni queue ni tête pour moi.


— Quelle partie ?


— Commençons par celle-ci. Nous cherchons des indices sur le lieu où il séquestre Rosalind. Or, sur le collage précédent, le crime de Boston, vous aviez interprété l'ISBN au dos d'un livre comme des coordonnées de longitude et latitude. C'est peut-être le même principe ici, suggéra-t-il, désignant la plaque d'immatriculation du camion de pompier sur l'affiche de la série Emergency ! accrochée au-dessus du bureau. N390W1. Ces chiffres pourraient-ils signifier 39° nord et 1° est?


— Oui, mais ces coordonnées désignent un endroit au milieu de l'océan Atlantique au large des côtes espagnoles. J'ai déjà vérifié. En fait, la signification de ces chiffres est tout autre.


C'était sa découverte de ce matin. Elle avait d'abord décidé de la taire, consciente des implications que cela aurait sur la suite de son enquête. Mais puisque Lex voulait de toute façon lui retirer l'affaire, elle ne risquait rien à se confier- ce serait sans doute même un excellent moyen de s'assurer un allié.


— Voyez-vous comme le panneau avec les lettres ICU désignant l'unité des soins intensifs est pointé vers la plaque d'immatriculation ?


Benton opina du chef. Elle retourna le collage à l'envers.


— Maintenant, regardez ce que dit la plaque. 


Benton s'exécuta, le front plissé, puis laissa échapper





un long sifflement. La suite de lettres et de chiffres venait de prendre tout son sens.





— C'est votre prénom. ICU IMOGEN. I see you. Je te vois, Imogen.


— Exact. C'est un message qui m'est nommément adressé. Il me fait savoir qu'il me connaît.


— Un défi, en quelque sorte, ajouta Benton, qui leva les yeux vers elle. Vous aviez raison, je suis un connard. Sinon, je demanderais sur-le-champ à Lex de vous décharger de l'enquête. Ce salaud tient Rosalind, mais à l'évidence, c'est vous qu'il a pour cible. Je n'ai pas le droit de vous exposer ainsi.


— Monsieur Arbor, occupez-vous donc de vos oignons. Je suis assez grande pour m'occuper de moi. Plus vite vous vous l'enfoncerez dans la tête, mieux nous nous entendrons.


Benton en resta coi. Il sortit un paquet de Juicy Fruit de la poche de son pantalon, déchira l'emballage et engloutit trois tablettes de chewing-gum qu'il mastiqua furieusement.


— Désolé, s'excusa-t-il, retrouvant sa contenance. C'était impoli de ma part. Vous en voulez un ?


Imogen esquissa un sourire. La quintessence du flegme à la Benton Arbor ou l'art de péter les plombs sans oublier ses bonnes manières.


— Non, merci.


Elle prit son portable et composa un numéro.


— Je dois être dans l'Ohio demain à la première heure, expliqua-t-elle pour meubler le silence, tandis qu'elle attendait d'être mise en relation avec le service voyages du FBI.


— Où ça dans l'Ohio ?


— Je vais sans doute devoir prendre un vol jusqu'à Cleveland, puis louer une voiture. Je ne pense pas qu'il y ait une ligne directe jusqu'à Westport.


— Bien sûr.que si. Quand souhaitez-vous partir?


— Pardon ?


— C'est pour le plan de vol que je dois déposer. Mon jet peut décoller à l'heure qu'il vous plaira.


— Vous possédez un jet ?


— Oui. Alors, quelle heure?





Imogen raccrocha. Tant qu'à vendre son âme, autant la vendre pour un jet privé que pour une caisse de mousseux.
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Jamais Bugsy n'avait été plus nerveux que quand il avait rencontré Sam Page, le frère d'Imogen. Encore plus nerveux que pour ses examens à Quantico ou que le jour où il avait avoué son homosexualité à sa grand-mère lors de la fête d'anniversaire de son père, même si les cinq tequilas qu'il avait ingurgitées lui avaient été d'un grand secours. Il craignait que Sam ne le trouve pas à la hauteur. Indigne de protéger Imogen, d'être son ami. Mais Sam lui avait tapé dans le dos en lui assurant que sa sœur le tenait en haute estime et, juste avant de lui dire au revoir, avait ajouté :


— Merci d'être là pour elle.


— Je ne fais que mon travail, avait répondu Bugsy.


— Pour Gigi, c'est beaucoup plus que ça.


— Tu la connais. Elle ne comprend rien à rien.


Et ils avaient éclaté de rire. Parce que rien ne pouvait être plus faux. Imogen comprenait tout mieux que tout le monde. Sauf en ce qui la concernait.





Maintenant, par exemple : elle ne remarquait même pas le magnétisme qu'elle exerçait sur son équipe ce premier soir à Vegas. Tom, Harold et Dannie, les trois agents envoyés par Elgin, suivaient le moindre de ses gestes comme s'ils s'attendaient à voir la foudre jaillir de ses doigts. Ils allaient jusqu'à murmurer entre eux de crainte de la déranger, tandis qu'elle faisait les cent pas devant la carte de Las Vegas punaisée à côté de l'agrandissement du collage, jetant de temps à autre un nom de rue sur le papier - Mead, Paradise pour la paire de dés en peluche dans le camion de pompier, Elm1 (1. Elm signifie orme en anglais. (N.d.T.)) pour la référence au bois. Mais rien ne semblait coller, et sa frustration était perceptible. Dans cet état de concentration extrême, Imogen n'aurait pas entendu les hommes s'ils avaient poussé des grognements de gorilles en rut.





Au bout d'une heure de ce manège - cent pas d'Imogen et murmures de l'équipe -, on frappa à la porte et J.D. Eastly entra, ses lunettes de frimeur sur le nez. Il portait un bocal à poisson rouge.


— J'ai apporté ça pour Rex, annonça-t-il en le tendant à Imogen.


— Merci, dit-elle sans se retourner. 


Il posa le bocal.


— Le rapport du labo vient juste d'arriver. Les fibres retrouvées sur la trappe de climatisation correspondent à celles du tiroir de la commode. Elles appartiennent au pull-over de Rosalind.


Imogen garda le dos tourné.


— Évidemment. Je l'avais dit.


Bugsy aurait parié que, derrière ses verres teintés, les yeux d'Eastly trahissaient un mélange de stupeur et de désir. Imogen faisait toujours cet effet aux hommes durant une enquête.


On frappa de nouveau à la porte, et Benton apparut à son tour avec un grand aquarium rectangulaire équipé de petits rochers et d'une pompe de filtration électrique.


— J'ai apporté ça pour Rex, déclara-t-il avant d'apercevoir le bocal sur la table.


Il fallut à Bugsy tout son entraînement d'agent spécial pour ne pas éclater de rire devant le regard mauvais qu'échangèrent les deux hommes. Tous deux débarquant tels les Rois Mages chargés de présents, et Imogen qui ne remarquait rien.


À 1 heure du matin, Bugsy réalisa qu'Imogen avait disparu depuis un quart d'heure et envoya tout le monde se coucher. Puis il entra dans la chambre. Personne. Il s'approcha de la porte close de la salle de bains.


— Gigi ? Ça va ?


La voix assourdie d'Imogen lui parvint de l'intérieur.


— Très bien. En pleine forme.


— Tout le monde est parti. Tu veux sortir ?


— Non.


— Je peux entrer? 


Silence.


— Si tu veux. C'est ouvert.


Il la trouva assise tout habillée dans la baignoire vide, le menton sur les genoux, le nez et les yeux rougis. Rex nageait en rond dans le seau à glace posé à ses pieds. Bugsy s'assit sur le tabouret de la coiffeuse et lut le titre du livre qu'Imogen tenait à la main : Le Deuil pour les pas si nuls que ça.


— J'avais besoin d'un peu de solitude. Tout le monde jacassait en même temps, dans le salon.


Bugsy hocha la tête. Il avait envie de la serrer dans ses bras, mais on n'étreignait pas Imogen Page.


— Bien sûr, c'est parfaitement compréhensible.


Son regard se posa sur la pile de Kleenex froissés au pied de la baignoire.


— Sûrement une allergie, expliqua Imogen, qui leva les yeux vers lui. Bugsy, il y a un truc qui cloche chez moi.


Elle ouvrit le livre et lui montra un chapitre intitulé Lâchez-vous, exprimez votre colère !


— Je ne ressens pas ce que je devrais.


— On ne peut pas vivre son deuil en suivant les recettes d'un bouquin.


— Pourquoi pas ? Il est écrit sur la couverture que grâce aux exercices, je parviendrai à tourner la page plus vite.


— Ce n'est pas ainsi que ça marche.


— Qu'est-ce que tu en sais ?


— Tu te souviens quand ma grand-mère est morte ? Quelle loque j'étais ?


— Tu n'avais rien d'une loque. C'était tout le contraire, même. Tu rangeais et nettoyais tout ce qui te tombait sous la main. Jamais mon appartement n'avait été aussi propre.


— Tu te rappelles la fois où je t'ai appelée à 4 heures du matin, en larmes parce que je n'avais plus ni vinaigre ni Cotons-Tiges et que les joints du carrelage de la baignoire étaient encore encrassés ?


— Oui.


— C'est ça, le deuil. Quand on perd un être cher, on est forcément à côté de la plaque. Je ne suis pas sûr que tu aies eu raison de reprendre le travail si tôt.


— Et j'aurais fait quoi, hein ? Me tricoter un pull pour l'hiver prochain ? Dépoussiérer les plantes de Sam ? Laisser Rosalind mourir ? Si je la sauve, poursuivit-elle d'une voix apaisée, peut-être que je réussirai à me pardonner.


Bugsy ne lui demanda pas quoi. Il la connaissait assez pour comprendre ce qu'elle se reprochait, cette fois.


— Tu ne pouvais rien pour Sam, Gigi. Il était malade. Il avait...


— Pas maintenant, Bugsy, coupa-t-elle. Écoute, j'apprécie ta sollicitude, mais je préférerais qu'on remette cette conversation à plus tard, quand on aura retrouvé Rosalind, d'accord ? Je te promets qu'à ce moment-là, je nettoierai comme une maniaque. Mais pas maintenant. D'accord ?


Il acquiesça d'un signe de tête.


— Tout le monde est parti, tu dis ?


— Oui.


— Mais le collage est toujours là. Bon sang, je déteste ce truc.


— Tu veux que je l'enlève ? 


Elle fit non de la tête.


— Ça ne changerait rien. Je le vois même les yeux fermés. Et tu sais le pire? Tout est là-dedans. Tous les indices pour sauver Rosalind. Mais je ne trouve rien parce que j'ai l'esprit émoussé à cause de ce stupide deuil.


Elle balança le livre à la volée contre le mur et se leva.


— En refoulant tes émotions, tu ne fais que les exacerber.


— Voilà que tu te mets à parler comme ce bouquin à deux balles, ironisa Imogen, qui sortit de la baignoire et se dirigea vers le salon.


Bugsy l'arrêta. Il était temps de discuter de ce qui les tracassait réellement tous les deux.


— Tu es vraiment obligée d'aller voir Martina Kidd ?


— Affirmatif.


— Tu veux que je t'accompagne ?


— Non. Je dois y aller seule.


— Pourquoi ?


— Parce que je vais merder et que je n'ai pas envie que ça se sache.


C'était dit sur le ton de la plaisanterie, mais Bugsy savait que ça n'en était pas une. Imogen prit une sucette Tootsie Pop dans la boîte posée sur la table. Puis elle se tourna vers lui.


— D'où sortent ce bocal et cet aquarium ? 


Décidément, elle était incorrigible.


En sortant, Bugsy lui tendit son mouchoir en tissu.


— Pour tes allergies. Ton nez sera écarlate demain si tu t'obstines à utiliser ces Kleenex tout rêches. Martina Kidd a l'œil, tu sais.





Imogen lui sourit, mais dès que Bugsy eut refermé la porte, les sanglots reprirent de plus belle.
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Tard ce soir-là, en rentrant du «bureau», l'homme se dit que le plus difficile n'était pas de rester concentré sur son travail une fois la partie commencée. Depuis le début, il s'en sortait comme un chef. Personne n'avait le moindre soupçon.


Non, le problème, c'était plutôt que ces derniers temps, le jeu commençait à le lasser un peu. En tout cas, l'excitation faiblissait. La dernière fois, avec la petite Louisa, il avait été obligé de pimenter la partie de quelques raffinements afin de respecter la règle et la tuer le jour dit. Les règles étaient le fondement même d'un jeu. Sans règles, pas de jeu.


Voilà pourquoi, cette fois, il avait « invité » Imogen dès le début au lieu de laisser le FBI patauger. Les premiers indices qu'il lui avait concoctés étaient si faciles qu'elle ne pouvait les manquer. Il la voulait près de lui, elle, le meilleur agent entre tous. Comme ils allaient s'amuser, tous les deux ! Pourtant, c'était moins drôle que prévu. D'abord, elle avait l'air triste à mourir et pas concentrée du tout. Et puis, il y avait le poisson qu'elle avait apporté.


C'était surtout cette bestiole qui l'inquiétait. Il suffisait à Imogen de regarder le bocal pour que son regard se brouille, parce que ce fichu poisson lui rappelait son frère. Il avait vu le phénomène se produire sous ses yeux. Il ne voulait pas qu'elle pense à son frère, ni à personne d'autre que lui. Il avait réfléchi à différentes techniques pour éliminer le poisson. Au moindre regard de travers, couic.


« Trouve-lui donc de quoi s'occuper, se dit-il, ça lui changera les idées. » Et à lui aussi. La petite partie de jambes en l'air cet après-midi avait été très agréable. Il recommencerait à l'occasion.


Il s'arrêta à un feu rouge. Le carrefour était désert et il aurait pu griller le feu avec un petit frisson d'interdit, mais un feu rouge était un feu rouge. « Pourquoi les feux de Las Vegas durent-ils cinq fois plus longtemps qu'ailleurs ? » se demanda-t-il, rongeant son frein. Une femme traversa le passage clouté, tenant par la main un enfant d'une dizaine d'années. Jeune, dans les trente ans, avec une épaisse tignasse de boucles brunes ramassée en queue-de-cheval, elle portait une blouse médicale blanche imprimée de dessins de sucettes. Le garçon, en pyjama, trébuchait presque à chaque pas, à moitié endormi. La femme devait être infirmière à l'hôpital voisin. Après sa garde de nuit, elle était allée chercher son fils chez la baby-sitter avant de rentrer à la maison. Elle l'avait arraché au sommeil pour le long trajet de retour en bus, en lui murmurant peut-être : « Réveille-toi, mon poussin, c'est l'heure » avec un baiser sur le front.


L'image arracha un sourire à l'homme, qui eut soudain envie de faire des sottises. Ignorant le feu vert, il baissa sa vitre.


— Madame ? Puis-je vous proposer de vous ramener gratuitement ? Votre garçon a l'air fatigué.


La femme hésita. Les gens se méfiaient à juste titre des étrangers qui les invitaient à monter dans leur voiture. Mais à son regard, il vit qu'il lui inspirait confiance.


— Vous êtes infirmière au service pédiatrique du CHU, n'est-ce pas ? dit-il. C'est vous, je crois, qui avez soigné mon garçon, mentit-il. Un petit bonhomme, une jambe dans le plâtre ?





La femme se mordit la lèvre, essayant de se souvenir.


— C'est sans importance, assura-t-il. Vous devez voir passer tellement de patients. Mais vous semblez avoir eu une longue journée, et vos collègues et vous, là-bas, vous êtes si bien occupés de mon petit Tommy... À mon tour de vous rendre service.


Il se maudit intérieurement d'avoir donné un prénom. Trop de détails.


La femme fouillait toujours sa mémoire à la recherche du Tommy imaginaire. Son fils lui tira sur le bras, le regard suppliant.


— On peut, maman ? demanda-t-il d'une voix pathétique, avec un grand bâillement exagéré. S'il te plaît.


Sale petit manipulateur, songea l'homme. La mère esquissa un sourire hésitant.


— Vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas ? Ce n'est pas loin, mais en bus...


— Pas de problème. Montez.


Il se pencha pour ouvrir la portière côté passager et la mère prit place sur le siège, son garçon sur les genoux.


— C'est très gentil à vous, monsieur, dit-elle avant de lui indiquer le chemin. Vous avez raison pour la longue journée : je viens d'enchaîner deux gardes.


— Vous êtes l'image même du dévouement, là-bas, de vrais anges.


«N'en fais pas trop quand même», se réprimanda l'homme. Mais l'infirmière lui sourit.


— Merci, ça fait plaisir. On a parfois l'impression de ne pas être reconnus.





Elle continua de jacasser, mais il n'écoutait pas, se demandant si le gosse avait un père, du genre qui l'emmenait en sortie ou jouait au ballon avec lui sur le trottoir. Du genre qui le traitait de tous les noms, allait dire « bonjour à Johnnie1 (1. Allusion au whisky Johnnie Walker. (N.d.T.))» deux fois par mois et était encore tellement bourré le lendemain qu'il n'arrivait même pas à lacer ses chaussures...





La voix de la femme l'arracha à ses pensées. Elle lui sourit, ébouriffa les cheveux de son fils et dit :


— Voilà, nous y sommes presque. Si vous tournez à droite à la prochaine, nous serons à la maison.


— Cette rue ?





— Oui. Je ne vous remercierai jamais assez pour... L'homme appuya sur l'accélérateur et passa la rue 





qu'elle venait d'indiquer pour tourner dans une résidence d'appartements miteux en faux Tudor. Il jeta un bref coup d'œil à sa passagère et discerna les premières rougeurs de panique sur ses joues. Son visage se décomposa à vue d'œil : et si elle avait commis une erreur -une grave erreur - en montant dans la voiture de ce sympathique inconnu ? Il la vit déglutir, sentit les premiers relents de sueur et commença à avoir vraiment envie de faire des sottises.





— Oups. Désolé, je suis un vrai démon de la vitesse, dit-il sur le ton de la plaisanterie. Eh oui, un vrai démon, répéta-t-il avant de ralentir, pas assez pour qu'elle puisse descendre- il remarqua sa main sur la poignée - mais juste de quoi négocier son demi-tour.


La femme était au bord des larmes, une main crispée sur le haut de pyjama de son fils, l'autre toujours sur la poignée de la portière. Avec de grands gestes ostentatoires, il exécuta un demi-tour parfait, repartit dans la bonne rue et écrasa le frein. La main de la femme tremblait tant qu'elle n'arrivait pas à ouvrir la portière. Cette idiote n'avait même pas remarqué qu'il avait condamné l'ouverture !


Durant dix secondes - les dix secondes les plus longues de sa vie, il l'aurait parié -, il la laissa se débattre avec la poignée. La pauvre, elle voyait sa maison, mais impossible de l'atteindre. Les larmes roulaient le long de son visage jusque sur le cuir du siège.


— Qu'est-ce que tu as, maman ? n'arrêtait pas de répéter le gamin.


Quand il déverrouilla la portière, elle éjecta presque son fils sur le trottoir puis se rua tant bien que mal à l'extérieur, révélant de larges auréoles de transpiration sous les aisselles. Secouée de sanglots de terreur, elle étreignit le garçon contre elle et, sans un regard pour le taxi, s'élança vers le deuxième escalier sur la gauche.


Il la salua d'un signe de main joyeux et éclata de rire. Il savait qu'elle serait trop pressée de chasser l'incident de son esprit pour le signaler. De toute façon, qu'aurait-elle pu raconter? Qu'un taxi lui avait proposé une course gratuite et s'était trompé de rue ? Qui irait croire une chose pareille ?


En dépit du risque encouru, il ne regrettait en rien l'aventure. Ce délicieux moment d'angoisse l'aiderait à tenir un temps. Pourtant, il voulait corser un peu les choses. Il sortit du papier et un stylo, puis commença une liste, calant le bloc près du volant tout en conduisant. Déposer les vêtements au pressing. Passer chercher les dernières bandes de vidéosurveillance. Quoi d'autre ? Peut-être aller dans une animalerie acheter un de ces petits coffres à trésor qu'on place dans les aquariums pour Imogen. Il déciderait plus tard s'il y mettait ou non du poison.


Il s'engagea sur sa place de parking et allait glisser la liste dans la poche de sa veste quand il repensa à Louisa Greenway et à leurs jeux ensemble. Ce qu'il avait pu rigoler !





Il ajouta une ligne à sa liste.
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Plus que douze jours !





Imogen ressentait encore dans ses os le bourdonnement sourd des réacteurs quand Benton et elle descendirent de la Ford Focus de location devant l'entrée réservée aux visiteurs du Centre pénitentiaire de haute sécurité de White Haven. Du moins tentait-elle de se convaincre que c'étaient les vibrations de l'avion qui faisaient flageoler ses jambes ainsi.


Professeur Martina Kidd. Le Connaisseur. Imogen doutait qu'il existât une méthode d'interrogatoire idéale avec elle. En fait, elle savait d'avance que, quelle que soit son approche, elle serait à côté de la plaque. Lex soutenait que Martina Kidd était la véritable cause de l'échec de leur relation amoureuse, qu'Imogen avait seulement pris sa liaison avec Carol comme excuse. Lex aimait à diluer les responsabilités, mais il y avait une once de vérité dans cette affirmation. Ce n'était qu'après son affrontement avec Martina Kidd qu'elle s'était mise à la boxe.


La matinée était glaciale. C'était comme si le froid aspirait toutes les couleurs du paysage pour ne laisser qu'un brun sépia morne et sans relief. L'établissement pénitentiaire, un bâtiment aux murs en brique rouge ponctués de tours de guet à toit pointu, datait du début du XXe siècle. Aujourd'hui, les caméras remplaçaient les gardes et les murs étaient surmontés de fils barbelés électrifiés, mais dans l'esprit d'Imogen, le lieu évoquait encore un asile d'aliénés de l'époque victorienne.


Les yeux rivés sur le sol enneigé, elle évitait de regarder les murs. Par réflexe, elle nota la présence d'un mégot récent - Camel, rouge à lèvres fuchsia sur le filtre - fiché dans la neige, la trace boueuse de pneus de moto, la taille des empreintes de Benton.


«Tu sais ce qu'on dit des hommes avec de grands pieds », s'esclaffa une voix dans sa tête, telle une vieille radio grésillante. Elle s'immobilisa, saisie.


— Un problème ?


Imogen sentit ses joues s'empourprer.


— Non. Je n'aime pas venir ici, voilà tout. Martina Kidd est... d'un abord difficile, disons. Et j'ai eu un léger différend avec le directeur il y a quelques années.


Dirk Best était un directeur de prison improbable, avec son physique d'acteur hollywoodien, son bronzage trois cent soixante-cinq jours par an et sa dentition éclatante digne d'une publicité pour dentifrice. Il avait juste assez de ridules au coin des yeux pour avoir l'air distingué, et sa poignée de main avait la fermeté de celle d'un homme politique. S'il n'avait pas eu une fâcheuse tendance à piquer les femmes des autres, il aurait pu devenir gouverneur. C'était du moins ce qu'il prétendait.


— Monsieur Arbor, c'est un véritable plaisir de vous rencontrer, s'exclama Dirk cordialement, à peine eurent-ils franchi le seuil du bâtiment administratif.


Il hocha ensuite la tête en direction d'Imogen et marmonna un vague « agent spécial Page ».


Au moins, elle n'avait pas à se demander s'il lui avait pardonné.


Tandis que Dirk les précédait dans le couloir qui reliait l'administration au reste de ce qu'il appelait le « campus », Benton et lui discutèrent des progrès de la direction sur le dernier modèle des moteurs Arbor, et Imogen fit de son mieux pour ne pas compter les portes qui coulissaient et se refermaient derrière eux.


Clang.


« Concentre-toi sur la raison de ta présence ici, s'ordonna-t-elle. Un entretien dont tu n'as aucune envie. Avec un auditoire dont tu ne veux pas davantage. »


Elle avait prévenu Benton qu'elle tenait à y aller seule, et il avait hoché la tête. Puis elle lui avait expliqué ses raisons, et il avait encore hoché la tête. Elle lui avait dit qu'il pouvait compromettre l'entretien, et il avait hoché la tête. Elle avait eu l'impression de parler à un chien animé sur la plage arrière d'une voiture. À la fin de son laïus, il avait répondu qu'il la laisserait mener l'interrogatoire à sa guise, mais qu'il comptait être présent. À son tour, elle avait hoché la tête.


Clang.


Encore une porte, se souvint Imogen.


— D'après Lex, vous souhaitez un entretien privé avec Martina. Je vais donc vous laisser ici. Curtis vous accompagnera jusqu'à sa cellule.


Dirk tendit la main à Benton.


— Ce fut un plaisir de discuter avec vous.


Puis il tourna les talons sans un regard pour Imogen.





Dans le bureau des gardiens, Curtis s'extirpa de son fauteuil et enfila la veste de son uniforme. Puis il les conduisit par un autre couloir jusqu'à une nouvelle grille, son trousseau de clés s'agitant dans un cliquetis métallique.


Clang.





— Nous y voilà, mesdames et messieurs. Bienvenue au bloc cellulaire K, que nous appelons par ici le Zoo. Veuillez s'il vous plaît ne pas approcher les bras et les mains des cages. Les animaux peuvent être dangereux.
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— Imogen ! cria une femme plus loin dans le couloir. Imogen, viens me voir !


— C'est Loretta, expliqua Curtis, toujours dans son rôle de guide touristique. Elle a un sacré faible pour vous, pas vrai ? ajouta-t-il à l'adresse d'Imogen.


Benton eut l'impression qu'Imogen n'entendit même pas. Elle était restée quasiment muette durant tout le vol et le trajet depuis l'aéroport. Dans l'avion, quand il lui avait demandé s'il y avait quelque chose qu'il devait savoir sur sa technique d'interrogatoire, des signaux particuliers sur lesquels il leur fallait se mettre d'accord, elle s'était contentée de lui lancer un regard atterré, comme s'il venait de sortir une ânerie, avant de se retourner vers le hublot. Dans la voiture, il avait fait une nouvelle tentative :


— Avez-vous établi une liste de questions ? Dans votre tête, peut-être ?


— Certains interrogatoires, comme vous dites, se passent mieux quand on improvise, avait-elle répondu sans un regard, d'une voix désincarnée.


Ils en étaient restés là. Improviser.


Il en avait conclu qu'elle n'était pas du matin, mais maintenant, alors qu'il marchait à son côté, il la sentait tendue comme une athlète s'armant psychologiquement avant une épreuve. Il était impatient de rencontrer la femme qui avait cet effet-là sur Imogen Page.


Cette découverte lui fit un choc.


Sa première pensée fut : « On dirait la vieille d'Arabesque. »


Martina Kidd ne ressemblait pas exactement à Angela Lansbury. Pour commencer, elle était plus mince. Elle faisait penser à une gentille mamie gâteau, avec ses rides d'expression, ses cheveux gris ramassés en un chignon de guingois et ses lunettes à monture en plastique gris, des doubles foyers aux verres un peu sales. Sans son uniforme de détenue, il l'aurait volontiers imaginée en robe à fleurs et col Claudine, un gilet tricoté main jeté sur les épaules, apportant un ragoût à la paroisse pour un repas de bienfaisance. Comme ils approchaient, elle plaqua les paumes l'une contre l'autre, l'air ravi.


— Imogen, ma chère, quelle merveilleuse surprise de vous voir! s'exclama-t-elle avec l'enthousiasme d'une enfant.


À côté de lui, Imogen grinça des dents. Martina leur adressa un sourire radieux à travers les barreaux.


— Vous avez vieilli, il me semble, Imogen. Avez-vous pris soin de vous ? J'espère que vous utilisez cette crème hydratante au rétinol dont je vous avais parlé. Vous avez tendance à avoir des ridules autour des yeux, comme moi. À force de sonder les âmes de vos semblables, je suppose.


Quand Martina Kidd posa son regard sur lui, Benton pensa à ces gens qui décrivent dans les tabloïds les expérimentations pratiquées sur eux par des extraterrestres. Cette femme lui donnait l'impression de triturer les tréfonds de son cerveau à la recherche de ses faiblesses.


— Imogen, vous ne me présentez pas votre charmant ami ? demanda-t-elle sans le quitter des yeux.


— Professeur Kidd, voici Benton Arbor.


Benton n'était pas sûr du protocole en pareille circonstance. Imogen et Curtis l'avaient tous deux averti : en aucun cas il ne devait s'approcher de Martina, ce qui excluait la poignée de main. Et il n'était pas sûr que « Enchanté de faire votre connaissance » soit la phrase d'introduction qui convenait.


— J'ai beaucoup entendu parler de vous, professeur Kidd, dit-il.


— Je vous en prie, appelez-moi Mère, comme tout le monde, répondit Martina. Tout le monde sauf Imogen. Benton Arbor. Quelle joie de vous rencontrer !


— C'est très gentil à vous.


— Du charme et des bonnes manières. Arbor, comme l'arbre. Quel nom merveilleux !


Elle reporta son attention sur Imogen.


— Qu'avez-vous fait à vos cheveux, Imogen ? Allez-vous toujours chez ce coiffeur au rabais ? Lors de notre dernière entrevue, je vous avais conseillé de dépenser un peu plus pour avoir un style, pas seulement une coupe. Laissez donc pousser un peu vos cheveux. Davantage de longueur affinerait vos traits. N'êtes-vous pas de mon avis, monsieur Arbor?


— Je trouve les cheveux de l'agent spécial Page très bien comme ça.


— Agent spécial Page. Comme c'est formel. Dans la bouche d'un gentleman, « très bien comme ça » signifie qu'il y a du boulot, ma fille. Vous pourriez être si mignonne si vous dégagiez cette horrible frange de votre front. Et les barrettes que je vous ai offertes, vous les utilisez ?


— Ça m'arrive.


— Hou, la menteuse ! Vous savez qu'on ne peut pas mentir à Mère. Et maintenant, ma chère, racontez-moi tout sur le décès de votre pauvre frère.


— Et si nous parlions plutôt de la raison de notre visite ?


— S'il vous plaît, faites donc plaisir à une vieille femme. Vous savez combien j'adore tous ces petits rituels et événements associés à la mort.


À la surprise de Benton, Imogen hocha la tête. 


— Les obsèques étaient très simples, rien de sophistiqué. Juste les amis de Sam.


Martina leva une main.


— Non, non, non, ma chère, ce n'est pas ce que je vous demande. Racontez-moi tout depuis le début. Quand vous étiez à son chevet. Quand il a rendu l'âme. Vous étiez présente, n'est-ce pas ?


Comme Imogen confirmait d'un signe de tête, Martina Kidd se plaqua les mains sur la bouche avec jubilation, telle une gamine de six ans le matin de Noël.


— Je le savais ! Oh, comme je vous envie ! 


Elle se pencha en avant à travers les barreaux.


— Avez-vous entendu son dernier souffle ?


Benton avait le sentiment d'assister à un combat de boxe professionnel. Martina tournait autour d'Imogen, tentant de la déstabiliser, d'établir une sorte de domination en frappant à l'improviste. Imogen encaissait les coups sans broncher. Pourquoi ne ripostait-elle donc pas ? Il l'avait vue plus combative. Il s'apprêtait à intervenir quand Imogen le coupa dans son élan.


— Oui, j'ai entendu son dernier souffle, dit-elle d'une voix un peu tremblante.


C'en était trop. Benton s’éclaircit la gorge.


— Je crois vraiment que nous devrions... 


Martina pivota vers lui.


— Oui ? fit-elle avec un sourire mielleux. Que croyez-vous donc, monsieur Arbor? Cela concerne-t-il les propos d'Imogen? Avez-vous un petit commentaire de votre cru à ajouter?


Son sourire de hyène commençait à lui filer les jetons. Il glissa un regard à Imogen, remarqua ses mâchoires crispées et se souvint qu'il avait promis de ne pas intervenir.


— Je... Non, non.


— Comme vous voudrez. 


Martina se retourna vers Imogen.


— C'est vraiment comme un râle, n'est-ce pas, le dernier souffle? Est-ce qu'il vous hante? Dites-le à Mère. Oh, ma pauvre enfant, je le savais. Il vous empêche de dormir la nuit. Il vous tourmente. Vous vous répétez sans cesse que si vous aviez agi autrement, votre frère bien-aimé serait peut-être toujours en vie.


Elle pressait son visage de grand-mère gâteau contre les barreaux.


Imogen se racla la gorge.


— Professeur Kidd, nous sommes ici à cause de...


— Pas si vite, Imogen. Apprenez, je vous prie, à ne pas bâcler les rites de politesse et de courtoisie. Dites-moi, ma chère, avez-vous trouvé, comme c'est toujours le cas pour moi, l'instant du trépas décevant? C'est tout le reste qui est si agréable. Mais après, ils sont partis et on ne peut plus rien leur faire. Ou plutôt, dans votre cas, on ne peut plus rien faire pour eux.


Martina tourna son vieux regard de petite fille vers Benton.


— Vous savez, monsieur Arbor, Imogen a également vu ses parents mourir. Enfin, sans doute pas mourir à proprement parler, mais c'est elle qui a trouvé leurs corps. N'est-ce pas, ma chère ? Et leur dernier souffle, vous l'avez entendu ? Je ne m'en souviens plus.


— Nous en parlerons peut-être une autre fois, dit Imogen, cette fois vraiment ébranlée.


— Mais oui, c'est vrai, je m'en souviens maintenant. Tout au moins votre mère. Quand vous l'avez décrochée. Je vous imagine, pauvre enfant éplorée traînant un lourd tabouret de bar sur le sol et grimpant dessus sur la pointe de vos petits petons pour couper aux ciseaux la corde avec laquelle votre mère s'est pendue dans le vain espoir de la sauver. Mon Dieu, quel spectacle émouvant. Quelle belle scène familiale. Combien de temps vous a-t-il fallu avec vos malheureux ciseaux d'école émoussés? Si vous aviez été plus rapide, peut-être auriez-vous réussi à la sauver? Le raclement du tabouret sur le plancher, le bruit de la futilité... L'entendez-vous encore ? Vous réveille-t-il parfois en sursaut au beau milieu de la nuit ?


— Nous avons déjà eu cette discussion, professeur Kidd.


— Oui, mais j'ai la mémoire qui flanche, ces derniers temps. Un vrai gruyère.


Elle se pencha du côté de Benton.


— C'est un sujet délicat, lui souffla-t-elle sur le ton de la confidence, parce qu'Imogen se croit responsable de leur mort. Ils ne se seraient pas suicidés si vous aviez été une meilleure fille, n'est-ce pas ce que vous pensez, Imogen ? Est-ce vrai pour votre frère aussi ? Quand on y réfléchit, c'est vraiment sidérant, tous ces gens qui tombent comme des mouches autour de vous. Vous me rappelez tellement moi-même à mon âge d'or.


— C'est justement la raison de ma présence ici. Pour tenter d'éviter une autre mort.


— Ah, une visite purement professionnelle. Je vois que le Limier est de nouveau sur une piste. C'est le surnom qu'on donne à l'agent spécial Page au FBI, vous savez, monsieur Arbor. Le Limier.





Elle fit signe à Benton de s'approcher.


— Voulez-vous que je vous confie une chose étrange ? Ils donnent rarement des surnoms aux agents - en général, ils les réservent aux tueurs. Cela a-t-il une signification, selon vous? Savent-ils quelque chose que nous ignorons ?


Elle pivota vers Imogen.


— Désolée, ma chère. Répétez à Mère ce que vous étiez en train de dire. Mon esprit a tendance à s'égarer, ces temps-ci. J'espère que je ne vous ai pas contrariée, ma chère.


— Non, pas du tout, assura Imogen. 


Sa réponse fit rire Martina.


— Je me réjouis que vous ayez toujours votre sens de l'humour. Si vous le perdez, que deviendrez-vous ? Trop de refoulement finira par vous nuire. N'êtes-vous pas de mon avis, monsieur Arbor? Ne pouvez-vous lui faire entendre un peu raison ?


Conscient qu'il y avait dans la conversation davantage de non-dits qu'il ne l'avait réalisé, Benton regarda Imogen avant de répondre :


— J'essaierai, professeur.


— Mère, mon cher, appelez-moi Mère. Je me fais du souci pour elle, continua-t-elle en dodelinant de la tête. Tous les jours. Enfin bref, où en étions-nous?


— Je voulais vous poser quelques questions sur l'affaire qui nous occupe actuellement, dit Imogen.


— Le Tueur Cache-Cache ? J'ai lu tous les articles sur lui dans la presse. C'est merveilleux, cette façon qu'il a de vous faire courir.


— Maintenant, nous l'appelons Loverboy.


— Ah, vous avez découvert un de ses secrets. Cela doit vous faire plaisir. Qu'est-ce qui peut bien vous amener à croire que j'ai un quelconque rapport avec lui ?


— Nous pensons qu'il est en contact avec vous, répondit Imogen.


Martina pinça les lèvres et pencha la tête sur le côté.


— Eh bien, ma fois, c'est fort possible, mais je reçois tellement de courrier que je ne m'en suis peut-être même pas rendu compte. Savez-vous qu'une lettre de ma main à un inconnu s'est vendue sur eBay à quatre mille dollars ? Oui ! J'y décris un rêve que j'ai fait de vous. Depuis, on m'écrit de partout. Et on m'envoie des choses toutes plus adorables les unes que les autres. Du coup, j'ai commencé un album. Vous voulez le voir?


Les épaules d'Imogen s'affaissèrent, trahissant fatigue et découragement.


— Une autre fois, peut-être. 


Elle tourna la tête vers Benton.


— Je vous avais bien dit qu'on perdait notre temps à venir ici. Qu'elle ne nous apprendrait rien.


Benton faillit lui demander ce qui lui prenait de se laisser abattre ainsi, si c'était là sa conception d'un interrogatoire, puis il discerna quelque chose dans son regard. Une lueur au-delà du découragement.


— Vous aviez raison, j'imagine.


— Merci de nous avoir accordé un peu de votre temps, professeur, dit Imogen à Martina. Désolée de vous avoir dérangée. Au revoir.


Elle fouilla dans son sac comme si elle y cherchait quelque chose, et le magazine qu'il contenait tomba sur le sol avec un bruit mat.


Martina se pétrifia.


— Est-ce que... c'est Vogue ?


Imogen ramassa la revue et la tint presque cachée contre elle, les bras plaqués dessus.


— Oui, l'édition britannique.


— Ô mon Dieu, lâcha Martina, et Benton fut presque certain de voir une larme briller dans ses yeux. C'est pour moi ?


— Vous le voulez ? Je l'avais juste acheté pour le lire dans l'avion.


C'était un mensonge, Benton le savait, mais il eut un effet incroyable sur Martina. Comme si Imogen venait de lui décocher un direct dans le ventre, le regard de la détenue se voila, sa bouche s'affaissa et elle murmura :


— L'avion. Lire dans l'avion.


Benton n'en revenait pas. Que diable se passait-il donc ici ? Avant même qu'il ait fini de s'interroger, Martina sortit brusquement de sa transe et adressa à Imogen un sourire faussement timide.


— Dites donc, petite vipère sournoise. Je ne pensais pas que vous aviez toujours ce talent. Mais si. Sans le moindre doute. Vous ressemblez chaque jour un peu plus à Mère. J'adore cette capacité que vous avez de frapper au creux de l'estomac. Toutes mes félicitations. D'ailleurs, ajouta-t-elle avec un temps d'arrêt pour ménager son effet, ce talent vous sera très utile avec Loverboy. Ce garçon possède un sens de l'humour divin.


Imogen ne prit pas le temps de savourer ce que Benton considérait comme une victoire.


— Pourquoi Loverboy a-t-il besoin de vous ?


— Parce que je possède une certaine expérience.


— Dans quel domaine ? Le scrapbooking ?


— Imogen, je crois que vous plaisantez. Non, ma chère. Dans les façons de vous faire souffrir.


— Apparemment, c'est lui qui vous soutire des informations. Bref, vous ne savez sans doute rien de lui.


— J'en sais plus que vous.


Imogen bougea un peu les bras, laissant apparaître entre les manches de sa veste le gros titre en couverture : Noël en supermini !


— Prouvez-le.


— Donnez-moi ce magazine.


— Dites-moi ce que vous savez.


— Avez-vous apporté les barrettes ? J'adorerais voir davantage votre visage. Ne pouvez-vous pas coincer toutes ces hideuses mèches derrière vos oreilles ? Bon, d'accord, il n'y a que Loverboy qui vous intéresse. Voyons... il est bel homme. Il a une admirable écriture. Une grande intelligence. Il aime s'amuser. Et le premier meurtre que vous lui attribuez... eh bien, ce n'est pas le premier. Il a déjà tué quand il était plus jeune.


— Et ? insista Imogen.


— N'en demandez pas trop, ma chère. Lui aussi est un peu trop gourmand, comme vous... Non, en fait, plutôt possessif. Il n'aime pas partager. Le démasquer ne suffira pas. Vous devrez aussi la retrouver par vos propres moyens. Il préférera la laisser mourir plutôt que de la partager avec vous.


— Qui?


— Ne jouez donc pas les saintes-nitouches ! Voyons, Imogen, la femme qu'il a enlevée. L'amie de M. Arbor. Pourquoi ne rentrez-vous pas votre chemisier dans votre pantalon ? C'est à la mode de le porter par-dessus, je sais, mais vous avez une si jolie taille. Enfin bref. Avez-vous une photo de la femme ?


Benton interrogea Imogen du regard, attendant ses instructions.


Martina frappa les barreaux de sa cellule avec impatience.


— Allez, laissez-moi jeter un coup d'œil, monsieur Arbor. Soyez un bon garçon. Vous ne me soupçonnez quand même pas de vouloir faire quelque chose de vulgaire avec ? Et si ça lui sauvait la vie, que je regarde cette photo ?


Benton sortit le cliché de la poche de sa veste et le tendit vers les barreaux. C'était une photographie qu'il avait prise l'été précédent. Rosalind et Jason rendaient visite à Julia et Cal à Nantucket, et Benton les avait rejoints pour le week-end. Les vagues frangées d'écume blanche faisaient écho aux rares nuages dans le ciel bleu azur. Rosalind et Jason souriaient à l'objectif, clignant des yeux à cause du soleil. Des yeux qui avaient la même couleur que la mer.


Comme Imogen le lui avait expliqué la veille, elle avait choisi cette photo parce qu'elle ne montrait aucune partie du corps susceptible de déconcentrer Martina Kidd.


La tête en arrière afin de viser le foyer inférieur de ses lunettes, Martina tendit droit devant elle la main tenant la photo et ajusta la distance. Elle l'étudia un moment, passant les doigts sur le papier glacé.


— Elle a un fils. Bien sûr, bien sûr, marmonna-t-elle pour elle-même.


Soudain, elle s'immobilisa, le regard dans le vague, et pencha légèrement la tête sur le côté.


— Mon Dieu, mon Dieu, murmura-t-elle, je suis impressionnée.


Puis elle rendit la photo à Benton.


— Je peux vous dire encore une chose. Il aime les secrets. Il m'en avait même caché un à moi.


— Quoi donc ? demanda Imogen, qui écarta légèrement les bras, révélant les jambes du mannequin en couverture.


Martina était comme fascinée.


— Vous l'appréciez, Imogen ? La femme qu'il a prise.


— Je ne l'ai jamais rencontrée.


— Je me demande si cela vaut mieux ou pas, sachant qu'elle mourra par votre faute. Moi, j'ai toujours aimé connaître mes victimes. Cela rendait la chose plus... Satisfaisante n'est pas le mot exact. Plus... transcendante.


— Vous a-t-il dit qu'il allait la torturer ?


— Aux obsèques de votre frère, tout le monde se pressait autour de vous, j'imagine ? Tous ces gens voulaient vous serrer dans leurs bras. Oui, n'est-ce pas ? Quelle épreuve terrible pour vous. J'espère que vous portiez une robe, au moins. Avec un chapeau élégant... Mais non, bien sûr que non. Et maintenant, ma chère, je vous prie, je vais prendre cette revue.


— Que vouliez-vous dire par « impressionnée » ?


Le regard de Martina s'attarda de longues secondes sur Vogue avant de s'en détourner à regret. Elle dissimula un bâillement d'un revers de main.


— Vous ne posez que les mauvaises questions aujourd'hui, Imogen. Je trouve cela lassant. Désolée, les enfants, c'était un interlude très divertissant, mais comme vous n'avez à l'évidence aucune envie de me donner ce magazine, le moment de la confession est venu. En vérité, je me jouais de vous. Je ne sais rien de lui, ce Loverboy. Mais une fille a bien droit à un peu de plaisir innocent. Et puis, Loretta avait besoin de temps pour finir le dessin de votre chute de reins, Imogen. Elle attendait votre visite depuis des semaines. Vous ne pouvez savoir comme elle était impatiente.


— Depuis des semaines ? répéta Imogen d'une voix calme. Vous étiez au courant de ma venue ?


Martina inclina de nouveau la tête sur le côté, laissa échapper un rire enfantin et recula vers la table au milieu de sa cellule.





— J'ai dit ça ? Vous me mettez toujours des mots dans la bouche, ma chère.


Elle prit un crayon et ajusta ses lunettes, penchée sur un recueil de mots croisés ouvert sur la table.


— Puisque vous avez tellement envie de me fourrer des mots dans la bouche, trouvez-moi donc un mot en neuf lettres pour « plagier ».


— Au revoir, professeur Kidd, dit Imogen, qui tourna les talons.


— Je t'aime, Imogen, scanda Loretta à tue-tête.


Ses «je t'aime» ininterrompus accompagnèrent Imogen et Benton jusqu'à la grille du bloc K.


Dans le bureau des gardiens, Curtis prit le Vogue que la femme du FBI avait laissé choir sur une chaise en sortant et entreprit de le feuilleter avec son collègue. Bon sang, ces filles étaient canon. Ils étaient tellement plongés dans leur contemplation qu'ils ne remarquèrent pas sur l'écran vidéo en circuit fermé que Martina Kidd fourrait un morceau de papier dans son pain avant que son plateau ne lui soit enlevé. Sur le chariot de service, le plateau regagna les cuisines, où une femme avec un filet sur les cheveux et du rouge à lèvres fuchsia le récupéra et le vida dans la poubelle.


Le pain disparut dans sa poche.





« Ça lui apprendra à m'apporter le Vogue du mois dernier », se dit Martina Kidd avec une joie mauvaise.
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Ils quittèrent le parking de la prison et roulèrent à peine plus d'un kilomètre en silence avant qu'Imogen ne demande à Benton de s'arrêter.


— Tout de suite !


Elle jaillit de son siège avant l'arrêt complet de la voiture et dévala le bas-côté en direction d'un grillage qui séparait la route d'un lotissement résidentiel. Elle continua d'avancer jusqu'à ce que la voiture disparaisse à sa vue. Puis, ses doigts gantés accrochés au grillage, elle regarda sa respiration se condenser dans l'air froid et observa le jardin de la maison devant elle : un tas de bois, un bain d'oiseaux couvert de neige, un nain de jardin au bonnet fendillé, plusieurs pelles appuyées contre la façade pour déneiger l'allée, une niche au toit cassé. Les signes d'une vie normale. D'une famille normale. Elle tira la langue et la laissa s'engourdir dans le froid, espérant chasser le goût chloré du désespoir et de la peur, auquel se mêlait un soupçon métallique de triomphe.


« Tu parles d'un don ! » se dit-elle. Dans sa bouche, la solitude avait la saveur douce et sucrée de la griotte, et le triomphe celui de l'acier.


Après plus de temps qu'elle ne l'aurait cru, elle entendit les pas de Benton derrière elle. Il paraissait presque embarrassé de la rejoindre et s'arrêta à un bon mètre d'elle, en lui tendant une serviette en papier au logo du café où ils avaient fait escale le matin.


Imogen s'en saisit.


— Désolé, dit-il, l'air sincère. C'est tout ce que j'ai trouvé.


— Pourquoi aurais-je besoin d'une serviette en papier?


— Je me disais... Je ne sais pas.


— Vous pensiez me trouver en larmes ? Ou en train de vomir mon petit déjeuner ?


À la tête de Benton, elle comprit que cette deuxième hypothèse était la bonne.


— Vous ne tenez pas les femmes en très haute estime, n'est-ce pas, monsieur Arbor ?


— Pas du tout. C'est une réaction on ne peut plus normale après un affrontement stressant.


« Marrant, comme le coq se dresse sur ses ergots quand on le défie », se dit Imogen.


— Ce n'est pas la mienne.


— Je m'en rends compte. Écoutez, reprit-il après un silence, je vous dois des excuses. Pour tout à l'heure avec Martina Kidd. Je... Au début, je ne comprenais pas votre attitude et j'étais sceptique. Voilà pourquoi j'ai voulu intervenir. Je n'aurais pas dû.


— Pas de problème. Je m'y attendais.


— À quoi ?


— Vous n'êtes pas à proprement parler le code Enigma, monsieur Arbor. Persuadé comme vous l'êtes de votre supériorité, il était logique que vous mettiez mes compétences en doute, et je m'attendais donc à votre intervention. Ainsi, Martina a vu en vous un allié qui a fini de saper le peu d'assurance qui me restait une fois terminée sa petite balade dans la morgue mentale d'Imogen Page.


— Vous m'avez mené en bateau. Vous n'improvisiez pas vraiment.


— Ça vous dérange ? Que j'aie su ce que je faisais ?


— Non. Bien sûr que non. Mais si vous m'aviez prévenu, nous aurions pu élaborer le plan ensemble.


— Pourquoi ? Je savais où je voulais en venir et vous m'y avez aidée. Merci beaucoup.


— Ce n’était pas très collégial.


— Le travail collégial, ce n'est pas mon genre.


— C'était un risque. J'aurais pu avoir une réaction différente.


— Non.


— Bref, à vos yeux, je suis totalement prévisible ?


— Totalement.


Il crispa les mâchoires par deux fois, puis sortit son portable et composa un numéro.


— Qui appelez-vous ?


— Le 1-800-J'm'en-branle, répondit-il en appuyant sur la touche d'appel.


Imogen s'efforça de garder son sérieux, puis renonça. Il s'était montré gentil, à s'inquiéter pour elle, à lui apporter une serviette, et elle avait réagi en peau de vache.


— J'étais tendue à la perspective de notre entretien avec Martina, et quand je suis dans cet état, je ne suis pas à prendre avec des pincettes. C'est du moins ce que prétend Bugsy.


— Quelle calomnie. À votre place, je l'attaquerais en justice pour diffamation.


— Je sais, mais c'est un garçon tellement sensible.


Il y eut un silence. Imogen regarda de nouveau par le grillage la maison à un étage, identique à toutes celles qui s'alignaient le long de la route.


— Avez-vous déjà vu un oiseau dans un bain d'oiseaux ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


— Pas en cette saison.


— Quelle que soit la saison. Je veux dire, pourquoi les gens en ont-ils ? Aiment-ils même les oiseaux ?


Elle sentit le regard perplexe de Benton sur elle.


— Je n'y ai jamais vraiment réfléchi, répondit-il, d'un ton qui laissait entendre sans ambiguïté qu'il ne voyait pas pourquoi quiconque le ferait.


Elle avait l'habitude de ces regards, même de la part de Sam. Enfant, elle voulait connaître tous les trucs des magiciens qu'ils regardaient à la télé. Comment pouvait-on couper une femme en trois et la faire ressortir entière sans une seule goutte de sang ? Voilà qui dépassait l'entendement.


— On peut apprécier un tour de magie sans forcément en connaître toutes les ficelles, lui répondait son frère.


Mais elle insistait :


— Ce n'est pas comme ça que ça marche. Il faut creuser jusqu'à ce que tu aies tout compris, pour que personne ne puisse t'avoir.


— Si tu sais tout, il n'y a plus de charme, objectait Sam.


Pas pour elle. Pour elle, le charme, c'était de savoir. Elle ignorait à l'époque qu'il était dangereux d'en savoir trop.


— Ils devraient verrouiller leur porte de derrière, fit-elle remarquer à voix haute, avec un signe de la main en direction de la maison.


— Sage conseil.


— Nous devrions leur laisser un mot.


— Et si nous escaladions le grillage pour faire un tour dans la maison ? Nous pourrions aussi rentrer les pelles. Voilà qui ferait mieux passer le message.


Comment pouvait-on ne pas fermer ses portes à clé ? se demandait Imogen.


— J'ai compris. Il y a quelque chose qui vous intéresse dans ce jardin et vous voulez que j'aille vous le chercher, c'est ça ? Je vous le dis tout net, je ne vole pas le nain de jardin. Même si vous me suppliez.


Elle réfléchissait à l'insouciance de ces gens quand elle réalisa ce que Benton venait de dire.


— Pourquoi irais-je voler un nain de jardin ?


— Je n'en sais rien. C'est vous qui avez voulu vous arrêter. Personne n'aime plus que moi un bon bol d'air au bord d'une route de campagne perdue par un temps glacial, mais si nous n'entrons pas chez ces gens, que faisons-nous ici ?





Bonne question, songea Imogen. Cet arrêt intempestif découlait de la même impulsion qui l'avait conduite à accepter l'invitation à déjeuner de Dirk Best trois ans plus tôt. Une erreur magistrale. L'impulsion en elle-même n'était pas mauvaise : elle procédait du besoin de se remémorer qu'il existait des gens normaux qui menaient une vie normale, loin des monstres comme Martina Kidd qui, sous ses dehors de grand-mère gâteau, avait assassiné quinze jeunes filles, envoyant parfois à leurs familles des cartes de remerciement avec des vers inspirés et un assortiment de morceaux de cadavre en pièces jointes. Des gens qui ne lisaient pas des rapports d'autopsie au petit déjeuner. Qui ne prenaient pas celui-ci en compagnie d'un poisson rouge.


— J'avais besoin de prendre l'air, expliqua-t-elle. Martina Kidd a un effet déstabilisant sur moi.


— Il n'y a pas que vous. Cet entretien a été l'une des expériences les plus dérangeantes de mon existence. Les psychopathes sont-ils tous comme ça ?


«Entretien» et non plus «interrogatoire», nota Imogen. Benton Arbor n'était donc pas tout à fait aussi prévisible qu'elle le prétendait. Ce qu'elle n'était pas prête à lui avouer.


— Les questions de Martina varient, mais le style demeure immuable.


— Le plus bizarre, c'est que maintenant encore, j'ignore ce que nous avons appris. Si toutefois nous avons appris quelque chose. Est-ce le cas ?


— Oui. En dépit de ses affirmations, elle est bel et bien en contact avec Loverboy.


— À cause de sa remarque sur le meurtre qu'il aurait commis plus jeune ? Je veux dire, elle ne pourrait pas être au courant s'il ne le lui avait pas dit.


— Non, là, il s'agit plutôt d'une certitude statistique : Loverboy est trop organisé pour en être à son coup d'essai, et Martina le sait.


— Alors, comment pouvez-vous être sûre qu'ils sont en contact ?


— À cause de ce qu'elle a dit à la fin : elle était au courant de ma venue depuis des semaines. C'était la vérité. Cette chère Martina a une façon bien à elle d'incliner la tête quand elle est prise au dépourvu. Elle a fait ce geste lorsque je l'ai un peu bousculée.


— J'ai remarqué. Elle semble savoir beaucoup de choses sur vous.


— Elle affirme que je suis son hobby. Je ne serais que modérément surprise d'apprendre qu'Elgin lui a transmis mon dossier. Ils correspondent toujours. Et, bien entendu, il y a Dirk Best, le directeur de prison si sympathique.


Elle devina que Benton avait envie d'en savoir plus à ce sujet, mais il s'abstint de toute question indiscrète.


— A votre avis, y avait-il du vrai dans ses autres propos?


— Il ne nous rendra pas Rosalind mais il faudra que nous la retrouvions nous-mêmes : voilà qui semble coller avec le personnage et son mode opératoire. Sinon, la seule autre fois où Martina m'a paru réellement sincère, c'est quand elle a regardé la photo. Si cela ne vous dérange pas, j'aimerais vous l'emprunter pour essayer de comprendre pourquoi.


— D'accord, approuva Benton sans lui donner le cliché. Vous semblez aussi très bien connaître ses réactions. Vous lui avez fait pencher la tête avec votre histoire de magazine acheté à l'aéroport.


— Acheté pour le lire dans l'avion, corrigea Imogen. L'avion est la clé. La plupart des tueurs psychopathes ont un terrain de chasse, un lieu de prédilection où ils repèrent leurs victimes. Les cibles de Martina Kidd, c'étaient ses voisines de siège dans les avions. Imaginez-vous une gentille grand-mère plongée dans la lecture de Bouillon de poulet pour l'âme avec une loupe et une photo de ses petits-enfants comme marque-page. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession.


— Elle a des petits-enfants ?


— Non, ça faisait partie du personnage. Pour gagner la confiance des gens. Mais elle demandait toujours le siège du milieu, ce qui aurait dû éveiller les soupçons. C'était gros comme le nez au milieu de la figure. Enfin bref, elle engageait la conversation, tissait un lien et invitait ses proies à venir prendre le thé chez elle. Elles y allaient sans hésiter. Et là, couic.


— Toujours se méfier de son voisin de siège en avion, un sain principe que j'appliquerai dorénavant, dit Benton. Quelle horreur !


— Vous ne savez même pas ce qu'elle leur faisait.


— Je me rappelle avoir lu des articles dans la presse, mais les détails m'échappent.


— Nous n'en avons divulgué aucun. Mais à vous, je peux bien le dire.


Le regard d'Imogen se perdit de nouveau par-delà le grillage.


— Elle les énucléait, leur coupait la langue et les mains avant de faire un moulage de leur corps qu'elle remplissait de plâtre. Les statues lui servaient ensuite à décorer son jardin. Elle dispersait les morceaux des cadavres dans toute la ville, à l'exception de ceux qu'elle envoyait aux familles avec un mot de remerciement. Elle adorait la beauté, écrivait-elle, mais ces femmes avaient souillé la leur par leur stupidité. À sa façon, elle les conservait pour l'éternité.


— Comment l'avez-vous démasquée ?


— Grâce à son amitié de toujours avec Clarence Elgin. Quand le Bureau a commencé à enquêter sur le Connaisseur, Elgin a chargé un agent de prendre contact avec le professeur Kidd parce que le prélèvement des yeux, des mains et de la langue conférait à ces meurtres un côté rituel. La spécialité du professeur était les rites funéraires. Plus tard, à mon arrivée sur l'affaire, j'ai continué à creuser de ce côté-là jusqu'au jour où le déclic s'est produit.


— Comment ?


— Je me suis rendue chez Martina pour lui demander d'éclaircir une de ses suggestions au sujet de l'assassin. L’entretien a eu lieu dans le jardin. Elle vivait dans une vieille maison de famille, une sorte de manoir entouré d'un parc. Durant la conversation, je me suis souvenue qu'elle s'était trompée dans une citation d'un poème d'E. E. Cummings avec le dernier agent qui l'avait interrogée. Cette erreur me trottait sans cesse dans la tête, comme ça m'arrive parfois. Je m'apprêtais à la questionner à ce sujet quand j'ai compris : l'assassin, c'était elle.





— Juste comme ça ?


— Oui. Avec l'autre agent, elle avait discuté des idoles et des rites funéraires qui les entourent, et Martina avait fait une citation :


« Une jolie fille nue


« Ne vaut pas un million de statues.


« Or, la véritable citation est :





« Une jolie fille nue





« Vaut un million de statues.


« Elle en avait inversé la signification afin d'accorder davantage de valeur aux statues qu'aux filles vivantes. J'aurais dû comprendre plus tôt - nous étions assises dans ce jardin rempli de statues, toutes des nus féminins. Elle était devenue si suffisante qu'elle s'amusait à nous narguer. Quoi qu'il en soit, elle a surpris mon regard et... »


Elle se tut et porta une main à sa tempe.


— J'ai quand même réussi à lui échapper, conclut-elle.


— En définitive, s'agissait-il d'un rituel ? Les yeux, la langue et les mains ?


— Non. C'était seulement par commodité. Ce sont les parties du corps les plus mobiles. Embêtant, quand on recouvre une personne vivante de plâtre. Le reste peut être plus ou moins immobilisé sans gâcher les lignes.


Imogen vit Benton blêmir. Elle lui tendit la serviette en papier.


Il refusa d'un signe de tête et sortit de sa poche un paquet de Juicy Fruit. Il en prit quatre et lui tendit le reste.


— Allez-y, servez-vous.


Elle supposait qu'en certaines circonstances, tout le monde devait avoir un mauvais goût dans la bouche. Elle prit une plaquette, espérant qu'elle couvrirait au moins le goût de chlore qui avait refait surface. Peine perdue.


— Dites donc, pas très subtil. C'est hyper sucré.


— N'est-ce pas ? Une vraie bombe calorique. Savez-vous qu'on peut survivre une semaine rien qu'avec des Juicy Fruit ?


— C'est l'argument qui motive le choix de votre marque de chewing-gum ? La valeur nutritionnelle ?


— Quel choix ? Je ne prends que des Juicy Fruit.


Il dut discerner une expression de surprise sur son visage, car il ajouta :


— Je vous ai eue. Vous ne vous attendiez pas que je sois accro aux Juicy Fruit, hein ? Vous voyez, je ne suis pas aussi prévisible que vous le croyiez.


Imogen leva les yeux au ciel.


— Voulez-vous une preuve supplémentaire du contraire ?


— Rien ne me plairait davantage.


— D'accord. Je peux prévoir votre réaction exacte à ma prochaine question.


— Qu'entendez-vous par « réaction exacte » ?


— Vous allez regimber.


— Je peux d'ores et déjà vous assurer que vous avez tout faux. Je n'ai jamais regimbé de ma vie.


Elle tendit la main et dit :





— Vous voulez bien me donner les clés de la voiture, s'il vous plaît ? C'est moi qui conduis.





19





— Opposer une fin de non-recevoir, ce n'est pas regimber, objecta Benton.


— Pourquoi n'ai-je pas le droit de conduire ? À cause d'une stupide opinion de mâle néandertalien au sujet des femmes au volant ?


— Non, c'est juste que... je n'aime pas quand quelqu’un d'autre conduit. Pourquoi tenez-vous tant à prendre le volant, d'abord ?


— Pour la même raison que vous. Pour l'impression de maîtrise. Et puis, j'ai hâte de quitter cet endroit et vous conduisez trop lentement.


— Je roule à la vitesse autorisée.


— Vous conduisez comme une vieille mémé. Je croyais que vous étiez pilote de course.


— En effet. Sur les circuits. Ici, c'est une route de campagne. Enneigée de surcroît. En outre, une Ford Focus n'est pas à proprement parler... Où allez-vous ?


Imogen remonta sur le bas-côté d'un pas martial et tendit le pouce.


Deux minutes plus tard, le porte-clés traversa les airs et l'anneau vint encercler son pouce dressé avec un tintement métallique.


— Joli lancer, le complimenta-t-elle.


— Gamin, j'étais plutôt doué pour le lancer de cerceau. Bon, je me gèle. On peut y aller?





— Bien sûr. Je vous attendais.


Imogen devait admettre qu'en réalité, Benton Arbor n'était pas aussi insupportable qu'elle l'avait redouté. Elle décida même de le laisser conduire une fois à Las Vegas.


— Il n'y a que des rues bien tracées, ajouta-t-elle après l'avoir informé de sa décision. Aucun danger que vous finissiez dans un fossé.


— Trop aimable, merci.


Au volant de sa Thunderbird, il s'engagea dans Swenson Avenue, tourna à gauche dans Flamingo et prit la direction de l'entrée latérale du Bellagio pour éviter les éventuels journalistes qui pourraient faire le pied de grue devant la porte principale.


Un voiturier s'avança lorsqu'ils arrivèrent dans l'allée, mais Benton fit signe qu'il repartait.


— Vous n'entrez pas ? demanda Imogen.


— Plus tard. J'ai d'abord quelques vérifications à faire au Jardin des Glaces.


— Le Jardin des Glaces ?


— La piste d'essai où nous préparons la course. Il y a quelques mois, nous avons eu des problèmes au Speed-way. Depuis, nous sommes installés au Jardin des Glaces. C'est une ancienne patinoire.


— Quel genre de problèmes ?


— Des actes de sabotage. On s'en est pris à la voiture, ce qui n'aurait pas constitué un problème si on ne s'en était pas pris aussi à Cal. Heureusement, il n'a pas été trop gravement blessé, mais nous avons décidé de déménager. Cette hystérique de Julia ne m'aurait jamais pardonné s'il était arrivé quelque chose à son cher époux. Et puis, Cal est de loin l'atout le plus précieux d'Arbor Motors. Sans lui, nos voitures n'auraient aucune chance.


— J'avais oublié la raison de votre présence à Las Vegas. Le Grand Prix a lieu dans deux jours, n'est-ce pas ? Et moi qui vous fais traverser tout le pays !


— C'est moi qui ai proposé de vous emmener. En fait, je crois même avoir insisté.


— C'est vrai. N'empêche, vous devez avoir beaucoup à faire.


— Je tiens juste à m'assurer que l'équipement est parfaitement au point parce qu'avec ce qui arrive à Rosalind, je vais avoir du mal à rester concentré sur la course.


Ses mains se crispèrent sur le volant et il esquiva le regard d'Imogen.


— D'après ce que vous savez de lui, croyez-vous que Loverboy va la torturer? Se peut-il...


Imogen posa la main sur son bras pour l'interrompre. 


— Quoi qu'il prévoie de faire, il ne semble pas s'en prendre à ses victimes tout de suite. Nous la retrouverons avant.


Sa voix avait soudain un léger timbre de crécelle qui sonnait faux, mais Benton parut s'en satisfaire, car ses mains se détendirent sur le volant et il hocha la tête.


— D'accord. Nous la retrouverons avant.





« Incroyable ce que les gens peuvent croire quand ils sont au bord du désespoir», songea Imogen.
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Assise dans le salon de sa suite, Imogen contemplait Rex dans son bocal. Bugsy lui avait dit qu'elle avait besoin de se détendre et qu'observer un poisson était censé être apaisant. Elle jeta un coup d'œil à la pendule du magnétoscope. Cela faisait trois minutes qu'elle regardait Rex sans se sentir pour autant apaisée. À vrai dire, elle se sentait plutôt crispée, en rogne et inquiète. Effrayée, aussi. Avec en prime une bonne dose de tristesse.


Dans l'ascenseur qui l'emmenait jusqu'à sa suite, deux heures plus tôt, elle avait ruminé son dernier échange avec Benton. Son affirmation au sujet de Loverboy qui ne torturait - physiquement - ses victimes que peu avant de les tuer était vraie... du moins jusqu'à Louisa Greenway sa dernière victime en date. Le traitement que la jeune fille avait subi était doute celui qui se rapprochait le plus de ce qu'il prévoyait de faire à Rosalind. Dans le cas de Louisa, les tortures avaient débuté huit jours avant le décès.


Il restait donc quatre jours à compter d'aujourd'hui. A moins qu'il ne passe encore à la vitesse supérieure.


Tel était l'état d'esprit d'Imogen lorsqu'elle était entrée dans sa suite, avec dans la bouche un goût de chlore et de citron, et avait découvert ses équipiers au grand complet assis devant un tableau blanc, occupés à rédiger une liste sous le titre Profil de Loverboy :


Charmeur


Séduisant


Sens de l'humour


Homme de race blanche


Organisé


Cultivé


Entre trente et quarante ans 


Barjo complet


Elle approuvait sans hésitation le dernier point. Les autres, s'ils étaient probablement vrais, ne leur apprenaient pas grand-chose. C'était si général. Voir noir sur blanc le peu de progrès qu'ils avaient réalisés lui avait fait l'effet d'un coup de poing au creux de l'estomac.


— Vous avez oublié « manie avec habileté la colle et les ciseaux» et «n'aime pas jouer avec les autres enfants », avait-elle fait remarquer en posant son sac.


À sa grande stupéfaction, Dannie s'était empressée d'inscrire ses suggestions au tableau. Imogen avait dû expliquer qu'elle plaisantait, qu'elle voulait juste leur montrer que ce profil était trop général pour réduire le champ d'investigation. Il pouvait aussi se révéler dangereux en créant dans leur esprit des angles morts qui excluaient certains types de suspects ne correspondant pas à leur description. Elle avait enchaîné sur une diatribe contre le profilage, auquel elle ne croyait guère. Comment une liste pourrait-elle les aider à trouver l'assassin, cet homme de race blanche entre trente et quarante ans qui avait tué cinq fois en dix-huit mois après avoir torturé ses victimes, qui était en pleine escalade et était peut-être, en ce moment même, en train de... Ses équipiers n'avaient jamais su la suite : au beau milieu de sa phrase, Bugsy l'avait entraînée dans la chambre et avait fermé la porte en affirmant qu'elle avait besoin de se détendre. Et elle lui avait demandé comment elle pouvait se détendre avec un malade pareil dans la nature et des équipiers qui la regardaient pleins d'espoir comme si elle allait sortir son nom de son chapeau. Et si elle échouait ? Et s'ils arrivaient trop tard?


La voix de Martina Kidd résonnait dans sa tête : « C'est vraiment sidérant, tous ces gens qui tombent comme des mouches autour de vous. Vous me rappelez tellement moi-même à mon âge d'or. »


— Nous avons douze jours, lui avait rappelé Bugsy.


— Vraiment ?


Bugsy s'était empressé de confier des missions à Tom, Dannie et Harold et les avait mis à la porte. Puis il avait demandé à Imogen s'il pouvait lui rapporter quelque chose et elle avait répondu oui, le rapport du labo de la Métro. Et des infos sur le sabotage d'Arbor Motors au Speedway l'année précédente. 


Bugsy avait secoué la tête.





— Quelque chose à manger, je voulais dire.


— Je n'ai pas faim.


— Tu es incapable de réfléchir correctement quand tu es aussi tendue. Regarde donc le poisson un moment, avait-il ajouté en fermant la porte. Et parle-lui, ça te calmera.


Imogen avait sucé des Tootsie Pops en étudiant la liste au tableau. Elle lui faisait penser à une petite annonce : « Loverboy, séduisant homme de race blanche, éduqué, bonne situation, grand sens de l'humour, cherche... »


Cherche quoi ? Quelle était sa motivation ? Si seulement elle parvenait à trouver l'élément déclencheur. Le profilage conventionnel mettait en général en avant la perte d'un emploi ou la fin d'une relation, mais ce type était trop organisé, les intervalles entre ses meurtres trop aléatoires pour correspondre à un profil quelconque. C'était comme s'il attendait toujours quelque chose, mais quoi ? Les victimes adéquates ?


— Ses victimes n'ont rien en commun, dit-elle à voix haute.


Génial. Voilà qu'elle parlait toute seule, maintenant. Bugsy avait raison. Elle était si tendue qu'elle en perdait la boule.


Cela faisait huit minutes et quart chrono qu'elle regardait Rex. Elle attendait toujours l'effet relaxant.


— Tu vois ça? lui dit-elle en faisant une grimace. 


Il ne parut rien remarquer.


— Et ça ? insista-t-elle en tirant la langue.


Aucune réaction. Faire des grimaces à un poisson rouge, un exercice souverain contre le stress. 


Une minute, pas plus.


Renonçant à la relaxation par poisson rouge interposé, Imogen revint à la table et feuilleta les dossiers jusqu’à ce qu'elle trouve celui de Louisa Greenway.


Elle commença par le rapport sur le vieil immeuble où le corps avait été découvert. Les deux couples qui habitaient l'étage inférieur ignoraient tout de la fille séquestrée au grenier.


Venait ensuite le rapport sur les faits et gestes de Louisa les jours précédant son enlèvement. Il dépeignait le portrait d'une jeune fille normale et heureuse qui s'apprêtait à entrer à l'université. Cours de gymnastique, plongée, club de jeunes, conversations tardives avec les copines au téléphone, baby-sitting à la maison (elle avait deux petits frères jumeaux).


Imogen passa à l'analyse des fibres, qui commençait par la liste des vêtements de Louisa. Comme toutes les victimes, on l'avait trouvée vêtue de la tenue dans laquelle elle avait été enlevée. Et, comme pour les autres, ses vêtements avaient été nettoyés à sec. Les cent vingt-six blanchisseries et pressings de Las Vegas avaient reçu une description des vêtements de Rosalind Carnow au moment de son enlèvement, mais il devait y avoir des centaines de pull-overs ras du cou et de pantalons fauves envoyés à nettoyer chaque jour, et Imogen avait peu d'espoir. Les vêtements de Louisa avaient été soumis à cinq batteries de tests : l'unique élément non identifié sur la scène de crime était une fine fibre de polyester trouvée sur une manche de son pull-over d'été en coton. La lecture de ces lignes faisait toujours naître un goût d'orange dans la bouche d'Imogen.


Enfin, il y avait le rapport d'autopsie. Elle se contenta de le survoler, ne voulant pas ressentir les goûts associés aux mots. Louisa, la gymnaste. Louisa dont la souplesse avait été...


Imogen se pétrifia, une main plaquée sur la bouche. Le dossier avait été mélangé, et les clichés de la scène de crime s'étaient glissés au milieu du rapport d'autopsie. Seigneur, non ! Elle n'était pas prête à les affronter maintenant.


Ah ah, je t'ai bien eue !


Cette maudite voix dans sa tête, de nouveau.


Imogen s'empressa de repousser le dossier de Louisa Greenway. Trop tard. L'image était gravée dans son esprit. Et le goût sur sa langue.


Le visage de Louisa Greenway. De beaux yeux verts. Un nez retroussé parsemé de taches de rousseur. Des lèvres généreuses. Les trous dans ses joues.


D'après le médecin légiste, ils avaient été faits alors que Louisa vivait encore. Une semaine avant sa mort, pour être exact.


Avec une banale paire de ciseaux.


Le médecin légiste en avait même déterminé la taille. Non, l'assassin ne les avait pas aiguisés. Il s'était contenté de les planter avec force. Mais aussi avec précision, car les trous étaient parfaitement symétriques.


— Pourquoi ? demanda-t-elle à Rex. Pour quelle raison faire une chose pareille ?


Le poisson la fixait.


— Ça t'apaise de me regarder ?





Bugsy racontait vraiment n'importe quoi.
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— J'attends que vous m'interrogiez, annonça Julia en entrant d'un air dégagé dans la suite d'Imogen, une heure plus tard, son chien Lancelot vêtu d'un manteau monogramme sur ses talons.


Imogen leva le nez du rapport d'analyse de la chambre de Rosalind que l'inspecteur Eastly lui avait transmis.


— J'ai chargé un de mes agents de... Julia la coupa d'un signe de la main.


— Dannie ? Je l'ai envoyée voir ma coiffeuse, Tori, au salon. On devrait vous arrêter pour laisser cette femme se balader avec une couleur de cheveux pareille.


— Elle aime le roux, objecta Imogen.


— Roux? Je dirais plutôt orange fluo. Mais bon, aucune importance. Ce qui en a une, en revanche, c'est que j'ai un certain nombre d'informations majeures à vous communiquer. Je vous propose d'en parler devant un verre au bar.


Imogen hésita.


— S'il vous plaît. Je suis la meilleure amie de Rosalind, insista Julia.


De nouveau, la formulation frappa Imogen. La plupart des gens auraient dit : « Rosalind est ma meilleure amie», mais Julia, elle, se mettait en avant, telle une gamine gâtée en mal d'attention.


— Le mieux pour Rosalind serait sans doute...


— Que vous attendiez tranquillement ici, coupa Julia d'un ton impatient. Oui, bien sûr. Mais j'ai d'autres motivations. Cal, Wrightly et Benton sont au Jardin des Glaces et ne risquent pas de rentrer avant un moment. Sadie et Éros sont enfermés dans leur suite à faire des choses que je n'ose même pas imaginer. Et moi, je reste seule avec la mère de Benton, Theresa, et son insipide mari Pierre. Si vous m'abandonnez, vous pourriez avoir bientôt un homicide sur les bras. Et ce n'est pas ce que vous souhaitez, n'est-ce pas ?


Imogen admit que non, intriguée par la subtile saveur de griotte - solitude - qu'elle percevait dans la voix de Julia.


— Excellent. Vous voyez bien que la seule solution, c'est de venir boire un verre avec moi.


— Vous arrive-t-il parfois de ne pas parvenir à vos fins ? demanda Imogen, tandis qu'elles attendaient l'ascenseur.


— Parfois, concéda Julia, examinant son reflet d'un œil critique dans le métal poli des portes avant qu'elles ne coulissent. Mais la plupart du temps, j'obtiens ce que je veux. Je suis très persuasive.


Elle blottit son visage contre le manteau de Lancelot.


— N'est-ce pas, Petite Mocheté ?


— C'est le nom que vous lui donnez ?


— Seulement en l'absence de Cal. Sinon, il culpabilise. Je voulais un chien, mais il est allergique aux poils, alors nous avons été obligés d'opter pour une race à peau nue. On dit qu'on finit par ressembler à son animal de compagnie, ajouta-t-elle en amenant la tête aplatie de son chien à la hauteur de la sienne et en retroussant les babines comme lui. Qu'en pensez-vous ?


— De parfaits jumeaux, plaisanta Imogen. 


Lancelot sous le bras, Julia ouvrit la marche à travers le casino jusqu'à un des bars de l'hôtel. Elles s'assirent, Julia sur une large banquette, son chien sur les genoux, Imogen dans un fauteuil en angle. Elle apercevait la roulette et plusieurs tables de black jack derrière Julia.


— Vous êtes plus jeune que moi, fit remarquer Julia, captant de nouveau son attention. Plus jeune que moi et que Rosalind. Ros a deux ans de plus que moi, ce qui lui en fait trente-six.





— Comment Rosalind et vous êtes-vous devenues amies ?


— Je l'ai rencontrée alors que je sortais avec J.D., à la fin de ma première année à l'université. Ros et Benton étaient déjà comme les deux doigts de la main, à l'époque, et nous sortions parfois à quatre. Elle avait pris un peu de retard dans ses études, à cause de Jason, et après le départ de J.D. et Benton, nous nous sommes retrouvées à deux. Nous avons vécu ensemble pendant un an, avec Jason. Mais c'est secondaire. Ne m'interrogez pas là-dessus. Demandez-moi plutôt quand je l'ai vue pour la dernière fois.


— Quand avez-vous vu Rosalind pour la dernière fois ? répéta consciencieusement Imogen.


— Mardi midi, répondit Julia, après la femme de chambre d'après les déclarations de celle-ci. Je suis donc la dernière personne à l'avoir vue.


— Où?


— Dans la cuisine. J'étais venue préparer du café pour Cal et moi et elle était là, occupée à jeter les deux bouteilles de Champagne qu'elle avait bues la nuit précédente.


— Avait-elle l'habitude de boire autant le lundi soir ?


— Parfois, répondit Julia avec un pétillement dans le regard. C'est une facette de Rosalind que vous ignorez encore. Elle adore boire du Champagne quand elle est en bonne compagnie.


— Wrightly Waring, dit Imogen. Julia afficha une mine déconfite.


— Comment le savez-vous ?


Imogen secoua la tête. Elle n'avait pas l'intention de dire à Julia que les gars du labo avaient retrouvé des fibres du veston en tweed de Wrightly dans la chambre de Rosalind.


— Je pensais que Rosalind et Benton formaient un couple. Depuis combien de temps Wrightly et elle se voyaient-ils ?


— Je n'arrive pas à croire que vous soyez au courant, dit Julia avec une moue boudeuse, tout en tentant d'attirer l'attention de la serveuse. Rosalind a commencé à sortir avec Wrightly il y a environ quatre mois. Depuis, c'est...


Elle s'interrompit pour commander une bouteille de Champagne. Imogen commanda un Shirley Temple avec un supplément de cerises et se tourna de nouveau vers son interlocutrice.


— Vous avez commandé un Shirley Temple, dit celle-ci.


— Et alors ?


— Personne ne boit ça.


— J'aime les boissons roses.


Julia dodelina de la tête et caressa le manteau de Lancelot.


— Rosalind vous apprécierait, dit-elle au bout d'un moment. Elle n'aimerait pas la façon dont Benton vous couve du regard, mais elle vous apprécierait.


Imogen ignora la remarque.


— Parlez-moi de ses relations avec Benton et Wrightly.


— Benton et Rosalind ne sont plus ensemble depuis une éternité. Ils laissent les médias continuer à le croire parce que ça les arrange tous les deux, mais ils n'ont plus de vie intime depuis la fin de l'université. Même si je sais qu'elle aurait voulu davantage.


— Alors, pourquoi refuse-t-elle de l'épouser?


La manie qu'avait Benton de demander Rosalind en mariage constituait le gros de son dossier au FBI.


Julia attendit pour répondre que la serveuse ait posé le cocktail d'Imogen sur la table, ouvert la bouteille de Champagne et lui en ait versé une coupe. Elle but ensuite une gorgée qu'elle ponctua d'un hochement de tête approbateur.


— Elle ne l'épouse pas parce qu'elle n'est pas stupide. Benton a un problème : il confond être utile et aimer. Mais Rosalind veut davantage. Elle veut quelqu'un qui soit capable de partager- les responsabilités, tout. Et, question partage, Benton est nul. Il ne supporte pas de ne pas tout contrôler. 


Julia vida sa coupe d'un trait.


— J'ai remarqué. Cet après-midi, j'ai failli me battre avec lui pour les clés de la voiture.


Julia posa son verre et dévisagea Imogen.


— Il vous a laissée conduire ? Alors qu'il était dans la voiture ?


— Pas la sienne. Une voiture de location.


— Non, non, non. Vous ne comprenez pas. C'est historique. Benton ne laisse jamais le volant à personne. Il s'interdit tout ce qu'il ne maîtrise pas. Jamais de grand huit. Ni même d'ascenseur. Voilà pourquoi il se rend à Détroit et New York dans son propre hélicoptère : il peut ainsi gagner nos bureaux par l'escalier du toit au lieu d'être obligé d'emprunter l'ascenseur depuis le rez-de-chaussée.


Imogen perçut une variation subtile dans l'attitude et le ton de son interlocutrice. La griotte synonyme de solitude était de retour, mais il s'y mêlait maintenant un goût de sucre brûlé. Tension, hostilité.


— Les journaux à scandale trouvent ses petites manies très glamour, mais c'est comme une sorte de maladie. Enfin, je ne devrais pas me plaindre. Il est formidable pour la publicité, ce qui me facilite la tâche. Et j'éprouve beaucoup de respect pour lui. Pourtant, parfois...


Imogen attendit, mais Julia laissa sa pensée en suspens.


— Savez-vous qu'il a bâti Arbor Motors de zéro ? Le sucre brûlé avait disparu.


— Je croyais que c'était le deuxième plus ancien constructeur automobile des États-Unis.


— Vous avez lu mes communiqués de presse, à ce que je vois. Ils omettent la période de quinze ans durant laquelle le père de Benton, Malcolm, a mené l'entreprise à sa perte. Benton a redressé Arbor Motors à la force du poignet, par sa seule volonté. Mais aujourd'hui, nous sommes en perte de vitesse. Voilà pourquoi cette course est si importante. Si Benton et la voiture font une belle prestation, nous nous maintiendrons à flot. Sinon...


Elle haussa les épaules et remplit sa coupe de Champagne, puis se cala contre les coussins de la banquette.


— Comment a-t-il réagi quand Rosalind l'a éconduit ? Pour quelqu'un comme lui, qui a l'habitude de parvenir à ses fins, ça a dû être dur à avaler.


— Il a compris. Il a essayé de changer. C'était drôle, répondit Julia, qui se pencha en avant et ajouta sur le ton de la confidence : Pour Benton, changer consiste à acheter une nouvelle garde-robe. Vous savez, du genre : « Si je porte du bleu marine, je paraîtrai plus ouvert, plus détendu, moins dominateur. »


— Ça a marché ?


Julia leva les yeux au ciel.


— Je vous ai dit que vous vous entendriez bien avec Rosalind, Imogen. Elle n'a rien d'une idiote. Évidemment, ça n'a pas marché. Ça a sans doute prolongé un peu leur relation parce que Rosalind ne pouvait s'empêcher d'être touchée. Mais ça n'a pas réglé le problème de fond.


— Et Wrightly et elle, comment sont-ils ensemble ?





— Mignons. Wrightly n'a pas seulement l'apparence d'un adolescent attardé. Il en est un, tout au moins en amour. Il est amoureux de Rosalind depuis l'université. Cal et lui partageaient la même chambre au MIT (Massachusetts Institute of Technology. (N.d.T.)), et la première fois que Wrightly a rencontré Rosalind, à une fête, il en est resté littéralement bouche bée, comme au cinéma. La veille de sa disparition, nous étions tous sortis ensemble, et il y avait entre eux une certaine tendresse que je n'avais pas remarquée jusque-là.





— Où êtes-vous allés ? 


Julia eut un sourire absent.


— Au Stratosphère, au bout du Strip - vous connaissez forcément. Au sommet de la tour, il y a les plus hautes montages russes du monde et Rosalind voulait y monter. Quant à Wrightly, il avait envie d'essayer le rodéo mécanique de la galerie de jeux.


Une fugace saveur d'orange passa dans la bouche d'Imogen.


— Avez-vous remarqué quelqu'un ou quelque chose de bizarre ? Rosalind était-elle nerveuse ou tendue ?





— Pas du tout. Elle était heureuse. Enfin, un peu nerveuse aussi, en effet, mais c'était parce qu'elle avait décidé de parler à Benton de Wrightly et qu'elle redoutait sa réaction.


— Avait-elle des raisons d'être inquiète ?


— Je suis presque sûre que Benton était déjà au courant. Wrightly et lui avaient eu une discussion la semaine précédente, et Wrightly en était sorti en bougonnant. J'aurais étranglé Benton parce nous avons besoin de Wrightly pour publier des tas d'éloges sur notre nouvelle gamme, mais que pouvais-je y faire ?


— Avez-vous demandé à l'un ou à l'autre la teneur de leur discussion ?


— Pas à Benton. Il se serait fermé comme une huître. Quant à Wrightly, il a marmonné que Benton ne méritait pas Rosalind. Il a aussi laissé entendre que Benton avait fait plusieurs commentaires, notamment sur le fils de Rosalind, Jason, et lui avait demandé s'il avait bien conscience de ce qu'il faisait. Comportement typiquement néandertalien.


Julia adressa à Imogen un de ses regards directs si déconcertants.


— Benton n'a pas un mauvais fond, vous savez. Vous avez quelqu'un dans votre vie ?


— Vous aimez les questions indiscrètes, on dirait.


— Pas vous ?


Imogen s'appliqua à piquer le glaçon dans son verre avec sa paille.


— Non. L'expérience m'a appris que les questions ne sont en général pas le meilleur moyen d'obtenir des réponses.


— Ah, fit Julia, déconcertée. Enfin, vous pouvez quand même me demander ce que vous voulez. Allez-y, ne vous gênez pas. Par exemple : pourquoi ai-je épousé Cal alors que je suis toujours amoureuse de J.D. Eastly ?


— Vous n'êtes pas amoureuse de J.D. Vous vous préoccupez de ce qu'il pense de vous, nuance.


Elle omit d'ajouter que Julia semblait presque effrayée par lui.


— Vous avez raison. Mais la plupart des gens ne voient pas les choses ainsi. Cal, si, bien sûr. Tante Theresa, la mère de Benton, et ma grand-mère pensent quant à elles que j'ai épousé Cal uniquement pour les embêter. Ça m'amuse de ne pas les contredire. En fait, c'est même un peu décevant que Cal ait si bien réussi;


— Mais ce n'est pas pour faire la nique à votre famille que vous l'avez épousé, dit Imogen.


— Non, je me suis mariée avec lui parce qu'il était l'opposé de J.D. Je connais Cal depuis que nous sommes enfants - ses parents travaillaient pour l'entreprise. Mais ce n'est qu'après J.D. que j'ai daigné poser les yeux sur lui. Et je ne l'ai jamais regretté.


Julia donnait presque l'impression d'avoir répété son texte, mais ses propos n'avaient pas le goût du mensonge. Et Imogen ne perçut pas non plus de solitude, pour une fois.


— Cal est adorable et sans complication, alors que J. D... eh bien, pour commencer, il est beaucoup trop imbu de lui-même. Impénétrable. Cette manie qu'il a de toujours avoir ses lunettes noires sur le nez pour qu'on ne lise pas dans ses pensées ! Il est incapable de s'ouvrir ou d'accorder sa confiance. Et il ne rit jamais. Aucun sens de l'humour. Et encore moins celui de l'autodérision. C'est sans doute en partie ma faute.


Julia vida le fond de la bouteille dans sa coupe.


— Il y a de meilleures façons de rompre que d'annoncer la nouvelle au futur marié le jour de la cérémonie depuis un terminal d'Air France. 


Imogen en resta sidérée.


— C'est ce que vous avez fait ?


— Oui. On a beau enjoliver le scénario, la vérité n'en reste pas moins moche, dit Julia en caressant le manteau de Lancelot. Non que ça ait une quelconque importance. J'avais préparé mon texte et je m'étais entraînée, mais à peine avais-je sorti deux phrases qu'il m'a répondu : « Ce n'est pas grave, Jules. Pas de problème. » Pas de problème ! Comme si j'annulais une soirée au cinéma et pas notre mariage. L'ordure.


Julia prit son verre, but une gorgée et le reposa sans ménagement.


— Ah, quand on parle du diable... Et j'utilise ce mot en connaissance de cause.


Imogen suivit le regard de Julia et vit J.D. Eastly, Wrightly Waring, Cal et Benton entrer dans le bar.


Une blonde vêtue d'un tailleur pêche moulant s'avança vers les nouveaux venus. Elle n'était pas d'une beauté fracassante, mais se déplaçait avec un côté rentre-dedans, une impertinence dans l'allure qu'Imogen avait toujours admirée. Arrivée à la hauteur des quatre hommes, elle marqua un temps d'arrêt, sourit à Benton et lui adressa un clin d'œil.


Imogen faillit avaler son glaçon de travers.


Prise d'une quinte de toux, elle vit Eastly consulter sa montre et changer de direction. Les trois autres se dirigèrent vers la table qu'elle partageait avec Julia.


Il était temps pour elle de réintégrer sa luxueuse suite, décida Imogen. À l'instant où elle se levait pour partir, elle vit un homme arrêter Benton, Cal et Wrightly. Il désigna les deux femmes qui l'accompagnaient, puis Benton. Celui-ci hocha la tête, s'agenouilla entre elles et dit quelque chose qui les fit pouffer. Elles lui adressèrent un sourire radieux, tandis que l'homme s'armait de son appareil photo.


«Il adore ça», se dit Imogen, vaguement écœurée. L'homme qui avait paru si bouleversé par l'enlèvement de Rosalind plus tôt dans la journée se cachait-il quelque part derrière cette façade? Elle le regarda prendre la pose et afficher sur commande son sourire de play-boy, consciente qu'il savourait chaque seconde de ce traitement de star.


Un sourire pour la photo, monsieur Arbor.


Un, deux, trois... Souriez!


Imogen eut un éblouissement comme si elle avait pris le flash droit dans les yeux. Déséquilibrée, elle se rattrapa à un accoudoir du fauteuil. Elle connaissait désormais l'explication des trous dans les joues de Louisa.


Souriez.


Loverboy avait voulu la faire sourire. À l'aide d'hameçons enfilés dans les trous, il lui avait étiré la bouche en un rictus factice afin qu'elle fasse honneur à ses blagues.


De retour dans sa chambre, elle prit un marqueur et ajouta à la liste du profil : « En quête d'attention. » Ce n'était pas grand-chose, mais au moins, ça ne ressemblait pas à un élément de petite annonce matrimoniale.





Dès le lendemain, elle chargerait un de ses équipiers de rendre une petite visite aux boutiques d'articles de pêche.
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À son retour à la maison, Loverboy était fatigué, mais il mourait d'impatience de montrer à Ros ce qu'il lui avait rapporté.


— Format familial, lut-il sur le paquet de lasagnes. Et devine quoi ? Un film ! Rien que pour toi et moi. Une belle soirée en famille. Formidable, non ?


Elle était déjà installée dans le fauteuil inclinable, alors, pendant que les lasagnes cuisaient, il glissa la cassette dans le magnétoscope. Il dut actionner l'avance rapide, puis rembobiner plusieurs fois avant de trouver l'endroit qu'il cherchait. C'était un enregistrement de la veille. L'image le montrait arrivant à la porte de la femme. Il frappait, parlait dans le judas, puis on le laissait entrer. Toc toc, bla-bla, et hop.


Le vieux minuteur démodé sonna, et il alla sortir les lasagnes du four.


— C'est servi, dit-il. Un bon plat fait maison.


Il posa le plat entier, bouillonnant, sur le plateau fixé devant le fauteuil inclinable de Rosalind.


— Mange.


Les mains liées aux accoudoirs du fauteuil, la bouche recouverte d'une bande de Scotch, Rosalind le regarda avec perplexité.


Mais il fit semblant de ne rien voir. Il se détourna et alla s'accroupir près du téléviseur pour regarder de nouveau la vidéo. Il était si séduisant. Un vrai tombeur, capable d'embobiner n'importe quelle nana. Comme Rosalind.


Il pouffa de rire.


— Hé, Ros, dit-il en pivotant vers elle, écoute un peu ça... Pourquoi tu ne manges pas ? Tu ne vas pas te montrer ingrate, quand même ?


La jeune femme secoua la tête. La veille, elle avait eu une leçon sur l'ingratitude. Ses bras couverts de pansements et de désinfectant en témoignaient. Elle se força à penser à son fils Jason. Son gentil garçon. Comment un enfant pouvait-il devenir un monstre pareil ?


— Tu n'as pas l'habitude d'en laisser dans ton assiette, fit remarquer Loverboy, et sa voix ressemblait davantage à celle de l'homme qu'elle connaissait depuis tant d'années, l'homme qu'elle...


«Ne pense pas à ça», s'ordonna-t-elle.


— Allez, Ros.


Il se pencha au-dessus d'elle et, d'un seul geste, arracha le Scotch qui lui couvrait la bouche.


Elle ne songea même pas à crier. Elle se contenta de baisser la tête et d'avaler comme elle le pouvait la nourriture devant elle.


— On dirait une truie le groin dans son auge, dit-il, écœuré. Regarde-toi.


Mais elle s'en moquait. Elle devait manger pour garder des forces et attendre l'occasion de s'échapper. S'échapper pour retrouver Jason, le serrer encore une fois dans ses bras et...


Manger.


— Alors, Miss Piggy, on a fini ? railla-t-il. 


Rosalind continua de manger.


— Arrête de t'empiffrer ! s'exclama-t-il soudain en lui arrachant le plat. Tu dois faire attention à ta ligne !


— Je peux avoir un peu d'eau ? demanda-t-elle.


Il la dévisagea, comme interloqué par le son de sa voix, et elle réalisa qu'elle n'avait pas prononcé un mot depuis leur arrivée. Il s'adoucit soudain et partit à la cuisine à pas feutrés. Il revint avec un verre d'eau qu'il porta à ses lèvres.


— Tu as assez bu ? demanda-t-il avec tendresse.


Avec tendresse. Rosalind en eut la nausée.


— Oui, merci. C'était un excellent dîner.


Une lueur fugace passa dans les yeux de Loverboy, lui donnant un air plus enfantin, plus doux. Mais elle s'évanouit aussitôt, remplacée par un regard en coin.


— Tu essaies de m'avoir, hein ? Tu essaies d'endormir ma confiance pour pouvoir t'enfuir.


— Non, assura Rosalind d'une voix neutre. C'était juste un compliment.


Pourquoi semblait-il aussi désarçonné ? Pourquoi la dévisageait-il, les sourcils froncés, l'air égaré ?


— Toc toc, dit-il.


— Qui est là ?


— Jean. Jean salive d'avance : demain, il y a du poulet rôti!


Rosalind garda le silence. Que pouvait-elle dire ?


— Tu es censée rire. C'était une blague. Imogen aurait ri. Elle a un sacré sens de l'humour.





— Qui est Imogen ?


— Mon amie. Ma petite amie. Enfin, bientôt.


— Où l'as-tu rencontrée ?


— Elle est venue me voir. Elle travaille pour le FBI. 


La gorge de Rosalind s'assécha. Le FBI. Ils étaient à sa recherche. Merci, mon Dieu.


— Que fait-elle ?


— Elle a un travail très important. Elle me cherche. Mais elle ne sait pas qui je suis. Elle ne me trouvera pas, hein, Ros? Parce que je suis Loverboy juste pour toi. Juste ici. Pour toutes les autres femmes, je suis quelqu’un d'autre.


Rosalind réalisa alors qu'il avait raison. Personne ne comprendrait. Qui pourrait imaginer ce qui se passait?


— Non, personne ne le découvrira.


— Ne fais pas cette tête, dit Loverboy. C'est drôle. Tu es censée rire.


Rosalind ne broncha pas.


— Allez, Ros, un petit sourire.


Elle en était incapable. Une seule pensée l'habitait : sa situation était désespérée. Le FBI lui-même ne devinerait jamais.


— Vas-y, insista-t-il d'une voix changée. Souris. Tout de suite.


Rosalind se força à penser à Jason. Quand elle serait sortie de cet enfer, elle l’etreindrait pendant au moins trois mois. Tous ces voyages qu'ils feraient ensemble. Et toujours, toujours, elle lui répéterait combien elle l'aimait. Les commissures de ses lèvres se relevèrent en un timide sourire.


— Oh, joli, fit Loverboy. Tellement joli. 


La gifle partit sans crier gare.


— Garce. Ce n'est pas à moi que tu pensais, je le sais. Tu pensais à l'autre garçon, hein ? On ne m'a pas comme ça. Je ne veux pas de ce sourire. La prochaine fois, j'en veux un rien que pour moi.


Il sortit le rouleau de Scotch et lui en plaqua une longueur sur la bouche. Puis il retourna s'admirer à l'écran et ne tarda pas à retrouver sa bonne humeur. Il était si beau !





23





Plus que onze jours !


Le camion poubelle remontait Melville Drive à une allure d'escargot, laissant derrière lui une traînée visqueuse. Les deux éboueurs qui s'affairaient à l'arrière ne semblaient guère sûrs de leurs gestes.


— C'est sûrement jour de formation, commenta Élise Herbert à l'adresse de sa sœur, le nez à la fenêtre de leur pavillon.


— Quoi ? fit Betsy Herbert.


Elle était sourde à quatre-vingt-dix pour cent.


— Je dis, répéta Élise plus fort, c'est sûrement jour de formation !


— Oui, fit Betsy avec un hochement de tête, ça me plairait bien.


Élise leva les yeux au ciel et continua d'épier les deux hommes derrière le rideau. Elle n'aimait pas la façon dont ils s'y prenaient. Salvador et José, les éboueurs attitrés, étaient propres et courtois. Ces deux-là étaient horriblement bruyants.


Assise dans la Nissan pourpre cabossée aux vitres teintées que Bugsy avait empruntée à l'un des voituriers de l'hôtel, Imogen repéra Élise Herbert à la fenêtre de la maison située à gauche du 1112 Melville. Melville Drive était une rue bordée de modestes pavillons à un étage, presque tous identiques à l'exception des couleurs et des touches personnelles apportées par leurs propriétaires dans leur jardin de devant. Dans celui d'Élise Herbert, un moulin à vent blanc trônait au milieu de la pelouse, et une portée de lapins en terre cuite était amoureusement disposée dans les massifs de fleurs bien entretenus. Dans celui du 1112, en revanche, la décoration se limitait à une roue rouillée, un grillage peu avenant et des touffes d'herbe desséchée. La maison était peinte en beige avec des finitions d'un jaune bilieux. Les fenêtres étaient sombres, soit parce que les habitants n'étaient pas encore levés, soit parce que les rideaux tirés masquaient l'intérieur. Comment pouvait-on dormir avec le vacarme que faisaient les deux policiers de la Métro déguisés en éboueurs ? Un mystère pour Imogen, qui était debout depuis trois heures et toute fébrile à cause de la caféine qui saturait son organisme. 


Il était maintenant 7 h 23.


— Salut, Gigi, avait claironné Sally Tagashi lorsqu'elle l'avait appelée de Washington D.C. à 4 h 14 du matin. J'espère que je te réveille.


Sally était une des amies d'Imogen au Bureau, une des rares personnes dont elle tolérait qu'elle l'appelle Gigi et qui était de surcroît experte en analyse visuelle des indices. Imogen l'adorait. Mais pas à 4 heures du matin.


— C'est ton jour de chance, avait-elle répondu en se redressant tant bien que mal sur ses oreillers. Je me suis couchée il y a une heure.


— Bien, ça veut dire que j'ai battu les flics de Vegas.


— Comment ça ?


— Le livre, sur le collage. Je sais lequel c'est. Moby Dick. J'ai même identifié l'édition. Je te faxe un agrandissement des deux pages concernées.


— Comment as-tu fait ?





— Magique. J'ai eu du mal à me retenir d'appeler.


— Parce que tu as attendu ?


— Un quart d'heure. Mais maintenant, je rentre me coucher. J'ai bossé là-dessus toute la nuit.


Imogen avait arraché les pages du fax dès leur impression et les avait lues en attendant l'arrivée du café qu'elle avait commandé auprès du service d'étage. Après deux lectures, elle n'avait pu réprimer sa déception. Les pages onze et douze de cette édition ne concernaient même pas le texte du roman. Elles se trouvaient au milieu d'une introduction biographique sur Melville.


Cet indice avait tout du pied de nez. Si ça se trouvait, seul le tampon « Bibliothèque de Ford County » avait une importance. Une confirmation du thème de l'automobile. À moins que...


Imogen s'était plantée devant le plan de Las Vegas. Elle était si concentrée que le garçon d'étage avait dû frapper trois fois avant qu'elle réagisse. Son regard balayait les rues dont les noms lui étaient désormais presque aussi familiers que son curriculum vitae. Sahara, Riviera, Désert Inn, Sands, Flamingo, Tropicana, des noms d'hôtels célèbres dont certains existaient encore, tandis que d'autres avaient depuis longtemps disparu. D'autres rues avaient pris le nom des premiers colons ou de l'endroit dont ils étaient originaires : Swenson, Maryland, Oakey, Mead, Melville, Charleston...


Melville.


Moby Dick, de Herman Melville. 


Elle avait pris son portable.


— Salut, Bugsy, je te réveille ? avait-elle dit, trop excitée pour réaliser qu'elle répétait le sale coup qu'elle venait juste de subir. Il me faut une voiture. Discrète. Tout de suite.


Bugsy s'était montré plus poli qu'elle ne l'avait été avec Sally. Il s'était contenté de répondre :


— A vos ordres, mon commandant. Retrouve-moi en bas dans une demi-heure.


Benton avait été plus difficile à joindre. Il n'avait pas répondu sur son portable. Dans la suite, c'était Sadie qui avait décroché.


— Désolée de vous réveiller, mais je dois parler d'urgence à Benton.


— Oh, vous ne me réveillez pas, ma chère, avait assuré Sadie. Éros et moi n'avons pas encore fermé l'œil. Mais je ne sais pas si...


— Dis que nous sommes occupés, chérie, avait lancé une voix rocailleuse en arrière-plan.


Sadie avait laissé échapper un rire cristallin.


— Mademoiselle Page, je ne suis pas...


— Sadie est occupée pour l'instant, avait dit Éros, s'emparant du combiné. Elle doit me faire l'amour. Au revoir, qui que vous soyez.


Clic.


Imogen avait décidé de passer à la suite. En attendant l'ascenseur, elle avait composé le numéro d'Eastly sur son portable, était tombée sur sa boîte vocale et avait laissé un message. Était-elle la seule sur l'affaire à répondre au téléphone ? Un coup d'œil à sa montre lui avait appris qu'il n'était que 4 h 45. Mais quand même.


Benton en personne lui avait ouvert la porte de la suite, dès le premier coup de sonnette. Il portait les mêmes vêtements que la veille et ne semblait pas les avoir quittés.


— Que faites-vous ici ? avait-il demandé, plus surpris qu'agacé, clignant des yeux derrière une paire de petites lunettes.


C'était la première fois qu'elle le voyait avec des lunettes.


— Nous tenons une piste, lui avait-elle annoncé avant de lui parler du livre. Il m'en faut davantage pour lancer une opération, mais c'est la nouvelle la plus prometteuse que nous ayons eue jusqu'à présent. Je...


Elle s'était interrompue. Pourquoi le dérangeait-elle ainsi avant 5 heures du matin alors qu'elle n'avait même pas la confirmation qu'il y avait bel et bien une maison à cette adresse ?


— Je voulais juste vous tenir au courant.


Benton avait caressé d'une main la barbe naissante qui lui couvrait le menton.


— Vous y allez tout de suite ?


— Oui. Je veux voir à quoi l'endroit ressemble. Évaluer la possibilité d'une intervention.


— Je viens juste de rentrer du Jardin des Glaces, mais je vais demander qu'on ressorte ma voiture.


Imogen l'avait coupé dans son élan.


— Je ne veux pas qu'on soit trop nombreux sur place, au cas où l'endroit serait surveillé. Essayez donc de joindre J.D. et son équipe, ça me sera plus utile. J'aimerais avoir tout le monde dans ma suite d'ici quarante minutes pour un briefing.


— À vos ordres, mon commandant, avait dit Benton avec une esquisse de salut militaire.


Les joues d'Imogen s'étaient empourprées. Il avait balayé son embarras d'un revers de main.


— Quarante minutes. Je serai là.


En découvrant le pavillon situé au 1112 Melville, Imogen l'avait trouvé parfait - pour Loverboy, en tout cas -, première impression qui s'était confirmée à mesure que les informations lui parvenaient.


À 5 h 20, l'inspecteur Eastly avait découvert que le 1112 Melville avait un propriétaire privé mais était géré par une régie. Il avait pu contacter la secrétaire, qui s'était montrée très serviable. La maison changeait souvent de mains, lui avait-elle appris, mais ils venaient de la louer un mois plus tôt à un certain Joe Smith.



Comme à Boston, les voisins directs étaient des personnes âgées, dont deux étaient malentendantes. Mais comme Imogen put le remarquer en regardant le camion-poubelle passer lentement devant les maisons, une des voisines au moins était vigilante.


C'était en partie ce qu'ils souhaitaient apprendre grâce au camion bruyant : qui était présent, qui prêtait attention aux événements de la rue. Élise Herbert pouvait se révéler une source d'informations utile sur ses voisins.


Et, bien sûr, il y avait les ordures elles-mêmes.


Le camion avait atteint le bout de la rue. Imogen se tourna vers Benton, avachi au volant de la Nissan. Derrière ses lunettes de soleil, il paraissait assoupi.


— Génial, marmonna-t-elle entre ses dents.


Il se redressa aussitôt et décrispa les mâchoires. Il ne dormait pas du tout, réalisa Imogen. Il enrageait juste d'être cloîtré dans la voiture.


— Je déteste l'inaction, bougonna-t-il.


— Je sais. Mais nous ne pouvons rien faire tant que...


— D'accord, d'accord. C'est bon, le camion a fini. On peut y aller maintenant?


Imogen donna son feu vert d'un hochement de tête, et il démarra aussitôt. Équipés de coupe-vent rouges d'agents du recensement, les équipiers d'Imogen se chargeraient du porte-à-porte. S'ils voulaient avoir une chance de réussir cette mission et de récupérer Rosalind saine et sauve, il leur fallait une intervention des Forces spéciales qui nécessitait l'obtention d'un mandat. Et avant d'obtenir l'un ou l'autre, ils devaient établir la preuve que le 1112 Melville était bel et bien le repaire de Loverboy et que Rosalind s'y trouvait.


Benton suivit le camion-poubelle jusqu'au parking d'une supérette où les policiers rendirent les clés à Salvador et José afin que ceux-ci poursuivent leur tournée, puis remirent à Imogen cinq sacs d'ordures.


Ils en éliminèrent aisément quatre qui provenaient des maisons voisines du 1112. Le sac restant, le plus petit, contenait un ticket de caisse pour du maquillage, un autre d'un vidéoclub, deux bouteilles de Coca vides, une barquette de macaronis au fromage Marani format familial et les emballages de deux Happy Meal de chez McDonald.


Loverboy avait apporté des Happy Meal à sa troisième victime, Kaylee.


Ce n'était pas une preuve en soi, mais c'était mieux que rien.


À 10 heures, ils en avaient davantage à se mettre sous la dent. Oui, Joe Smith était un homme jeune, entre vingt-cinq et quarante ans. Personne ne l'avait vu en compagnie d'une fille, mais il était arrivé à Élise d'entendre en provenance de la maison voisine des « bruits féminins » sur lesquels elle préférait ne pas s'étendre.


— Des conversations ?


— Parfois.


— Des cris ?


— Pas exactement.


— Des gémissements ?


— C'est ce qu'il semblait.


— Aviez-vous l'impression que la personne souffrait ?


— Je dirais que oui.


— Combien de temps ces bruits duraient-ils ?


— Une heure ou deux chaque fois. En général la nuit. Ça n'a commencé que récemment.


— Des visiteurs ?


— Je n'ai pas de certitude là-dessus. Ils ont pu entrer par l'autre côté de la maison : il y a un portillon dans la clôture.





Autour de la table dans sa suite du Bellagio, Imogen faisait le point sur la situation avec Benton et l'inspecteur Eastly. Elle suçait une Tootsie Pop, cherchant à masquer à l'aide du sucre les saveurs secondaires afin de faire ressortir les goûts dominants. Ce matin, elle recherchait désespérément la noix de pécan, saveur liée à la découverte des précédentes caches de Loverboy. Mais au lieu de servir de catalyseur, la Tootsie Pop ne faisait qu'accentuer l'absence de la noix de pécan. Quelque chose clochait.


D'après les rapports des agents en planque, il y avait bel et bien une femme dans la maison ; elle ne se déplaçait pas et semblait assise ou ligotée dans un fauteuil. Jusqu'à présent, aucun signe du fameux Joe Smith, mais une pièce demeurait à l'abri des regards.


— Avec aussi peu d'éléments, je doute d'obtenir un mandat, fit remarquer Eastly


— As-tu au moins essayé ? lança Benton d'un ton de défi. N'as-tu donc aucun poids ? A quoi bon diriger la Criminelle si tu n'es même pas fichu d'obtenir un mandat ?


Les mâchoires du policier se crispèrent. Avec une lenteur calculée, il ôta ses Ray-Ban. C'était la première fois qu'Imogen le voyait sans ses lunettes, et elle fut stupéfaite. Il paraissait plus jeune de dix ans et d'une incroyable vulnérabilité ; il avait le regard le plus franc et direct qu'elle ait jamais vu. On aurait pu lire jusqu'au tréfonds de son âme comme dans une eau claire. Et ce qu'Imogen décelait dans son regard, c'était du chagrin. 


Il regarda Benton droit dans les yeux.


— Tu n'es pas le seul à t'inquiéter pour Rosalind et tu n'es pas non plus le seul à te défoncer sur cette enquête. Je me fous complètement que tu me respectes ou non, mais je t'interdis de mettre en doute ma volonté de tout faire pour la sauver.


Sans un mot, Benton hocha lentement la tête. J.D. Eastly rechaussa ses lunettes et se tourna vers Imogen.


— Pouvez-vous obtenir un mandat ? 


Elle prit le temps de la réflexion.


— Peut-être, mais ça ne sera pas évident. Je ne suis pas sûre qu'il s'agisse de notre homme. De la bonne maison.


— Comment ça ? Intervint Benton.


Elle percevait sa frustration, mais il la contrôlait bien.


— Je n'en sais rien. C'est juste que ce n'est pas tout à fait...


— Bon sang, Imogen, explosa Benton, qu'est-ce qu'il vous faut? Un nom sur la sonnette? Un paillasson « Bienvenue » ?


— Il me faut davantage d'éléments probants. En Amérique, tout le monde mange au McDo. Tout le monde boit du Coca. Je refuse de monter une opération qui pourrait mettre en péril la vie d'agents et de civils innocents alors que nous en savons encore si peu.


— Et Rosalind, vous y pensez? demanda Benton d'une voix posée.


— Il nous reste du temps, fit remarquer Imogen. Nous avons encore onze jours.


Benton observait ses mains, l'air navré de les voir aussi inutiles.


— Je n'arrête pas de penser aux six tracés du collage. Nous avons encore du temps, c'est vrai, ajouta-t-il en posant les yeux sur elle. Mais cela lui en laisse aussi. A votre avis, comment l'occupe-t-il ? Que fait-il subir à Rosalind en ce moment même ?





Les trous dans les joues de Louisa Greenway s'imposèrent à l'esprit d'Imogen, aussitôt suivis par les conclusions du rapport d'autopsie - « Les blessures montrent des signes de cicatrisation. Infligées selon l'estimation la plus fiable huit jours avant le décès. »





— Il ne faut pas prendre de risque inutile, je suis bien d'accord, intervint J.D. Eastly, mais si nous avons la moindre chance d'épargner à Rosalind une seule journée de torture, nous devons la saisir. Et cette chance, un mandat nous l'offre.


Benton désigna le profil de Loverboy tracé au tableau.


— Votre équipe tient un bon début ici, mais ce ne sont que des hypothèses. Là, nous pourrions avoir du concret. L'occasion est trop belle pour qu'on la laisse passer.


Voilà qu'ils se liguaient contre elle, maintenant. Elle préférait quand ils s'affrontaient.


— Si nous avions la moindre autre piste... commença Benton.


— Mais nous sommes coincés, finit J.D. Coincés.


Bon sang, comme elle détestait ce mot. Imogen jeta la sucette à la poubelle, cala ses coudes sur la table et se pencha en avant.


— Alertez les Forces spéciales. Je m'occupe du mandat.





Il était midi.
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À 12 h 50, les forces d'intervention se déployèrent sur le parking d'un centre commercial, à trois cents mètres de la cible de l'opération. L'endroit étant promis à la démolition, la plupart des boutiques étaient déjà fermées. Le seul commerce encore en activité était le Ricky, un bar dont les clients se trouvaient ainsi aux premières loges.


Dans un premier temps, ils déménagèrent leurs tabourets sous l'auvent et, tout en sirotant leur bière, assistèrent à la répétition des manœuvres, à l'affût d'un événement excitant. Mais Benton était resté au Bellagio et Eastly était allé chercher un plan du 1112 Melville au service cadastral afin de préparer l'assaut : il n'y avait donc sur place aucune célébrité capable de retenir leur attention. Des blagues fusèrent, d'abord sur les tenues des policiers - clownesques, bien sûr - puis sur leur QI -« Combien faut-il d'hommes des Forces spéciales pour visser une ampoule ? » -, mais elles cessèrent très vite d'amuser la galerie lorsqu'un des hommes en question démontra la précision de son arme à feu sur le goulot d'une bouteille de bière en chemin vers le gosier de son consommateur.


Au bout de deux heures, les clients rentrèrent leurs tabourets et reprirent leurs parties de fléchettes.


Dans sa suite du Bellagio, Imogen se démenait pour décrocher le précieux sésame.


— Non, nous n'avons rien de concret, mais tout laisse à penser...


— Non, bien sûr, je n'ai pas envie que vous perdiez votre poste...


— Non, un négociateur ne servirait à rien, car nous ignorons tout de ses réactions si...


— Non, je ne plaisante pas, j'ai encore en ma possession ce mot de votre main au sujet du directeur...


— Oui, je vous jure que... Un instant. 


Dannie lui tendait le téléphone de l'hôtel.


— Où est ce maudit mandat? rugit le coordinateur des Forces spéciales dans l'oreille d'Imogen quand elle prit le combiné.


— J'y travaille.


— Mes hommes sont en position, prêts à intervenir. Je n'ai pas envie de tout faire foirer parce qu'un connard à Washington a décidé de prolonger son déjeuner.


— Je vais l'obtenir, je vous le promets.


Elle contacta Benton et Eastly, pour le cas où l'un d'eux aurait un nouvel élément susceptible de peser dans la balance, et tomba chaque fois sur la messagerie. Le moment était venu de manger son chapeau. Elle prit son courage à deux mains et composa le numéro qui lui coûtait le plus.


— Bonjour, Lex, c'est Imogen. Tu as une minute ? 


Elle savait que Lex avait les appuis nécessaires, mais





aussi qu'il n'accepterait qu'à condition de pouvoir revendiquer la paternité de l'idée.





Avachie sur le canapé, les coudes calés sur les genoux, la tête baissée, elle lui résuma les événements de la journée.


— Je ne sais pas, conclut-elle, je commence à penser qu'il vaudrait peut-être mieux abandonner. Ou laisser les flics de Vegas se charger de l'affaire.





Il tomba dans le piège à pieds joints. Imogen sourit tandis qu'il se lançait dans une de ses tirades favorites sur la rivalité entre agences.


Elle plaça habilement un «je suis d'accord, bien sûr», puis un « non, tu as raison, nous ne voudrions pas en arriver là» pour conclure par un «je ne sais pas, ça semble presque impossible. Mais j'imagine que si quelqu’un avait le bras assez long... »


Lex lui annonça alors qu'il allait trouver un moyen de leur obtenir le mandat. Lorsqu'elle prit congé, après avoir promis de rester près du téléphone, elle l'entendait déjà feuilleter son Rolodex, en quête des numéros stratégiques.


Elle raccrocha avec un soupir. Tom, Dannie et Harold la dévisageaient tous trois avec espoir. Elle hocha la tête, une main levée.


— Il n'y a encore rien de sûr, mais...


— Mais nous allons l'avoir, acheva Tom.


— Je crois.


— Tant mieux, dit Bugsy, qui reposa le combiné du téléphone fixe et les rejoignit. C'était encore le commandant des Forces spéciales. La brebis est de retour au bercail.


Imogen fronça les sourcils.


— Quoi?


— Le suspect vient de rentrer.
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— Chérie, je suis là ! chantonna Loverboy en entrant dans ce qu'il se plaisait à imaginer comme le salon familial.


Il lui sourit.


— Comment vas-tu aujourd'hui, Ros ? Je t'ai manqué ? 


En guise de réponse, Rosalind cligna des yeux.


— Quel idiot je suis, j'ai oublié le Scotch sur ta bouche. Il posa les deux sacs par terre et se précipita vers le fauteuil. Il s'arrêta net. Rosalind s'attendait probablement qu'il lui arrache le Scotch d'un coup, comme d'habitude, mais cette fois, il allait la surprendre.


Il sortit un canif de sa poche. Les yeux de Rosalind s'écarquillèrent lorsqu'il ouvrit la lame.


— Surtout, tiens-toi tranquille, Ros, prévint-il en perçant le Scotch avec la pointe de la lame.


Il avait du mal à stabiliser sa main. S'il dérapait une fois - juste une fois ! -, il pouvait lui entailler les lèvres. Quelle responsabilité.


Avec une lenteur calculée, il ménagea une ouverture au milieu de la bande de Scotch, puis recula pour admirer son œuvre. Pas mal.


— Au programme aujourd'hui : changement de look, annonça-t-il.


Il alla chercher les sacs et les apporta jusqu'au fauteuil. L'odeur de poulet frit fit à Rosalind l'effet d'une enivrante brise tropicale.


Loverboy prit un pilon et entreprit de le rogner.


— Mmm, c'est trop bon. Tu en veux un bout ?


Elle hocha la tête.


Il détacha un minuscule morceau de chair et le fourra dans l'orifice du Scotch.


— Alors, tu en dis quoi ?


— Encore, essaya-t-elle d'articuler.


— Comment ?


— Encore.


Loverboy se mit à rire.


— Tu ressembles à un phoque, Ros. Mouh, mouh, mouh. Tu devrais faire des imitations.


Rosalind essaya de capter son regard, mais il se détourna.


— De toute façon, ce n'est pas l'heure de manger, décréta-t-il. Nous avons du pain sur la planche si tu veux être belle.


Quand il se retourna, il tenait à la main une longue paire de ciseaux.





Avant de partir, Loverboy se pencha vers Rosalind et l'embrassa sur le front.


— Désolé de me sauver juste après le repas, mais j'ai un rendez-vous. Comment tu me trouves ?


Ros ne bougea pas. Pas même les yeux. Comment lui en vouloir ? Elle avait tourné de l'œil au tout début, une heure plus tôt, et n'avait toujours pas repris connaissance. Dommage, parce qu'elle n'avait pas encore eu l'occasion de voir comme elle était jolie maintenant.


Il s'examina des pieds à la tête dans le miroir, histoire de s'assurer qu'il n'avait pas de sang sur ses vêtements. Lorsqu'il fut certain d'être impeccable, il enjamba les fils reliés aux explosifs sous le fauteuil de Rosalind. Il était facile de les éviter quand on savait où mettre les pieds, sinon... eh bien, ça pouvait vite faire désordre.





Il s'éloigna dans le couloir en sifflotant. Il était d'excellente humeur. Son plan se déroulait à merveille.





26





À son arrivée, elle était déjà nue dans le lit, ses seins de poupée Barbie formant deux pics alpestres sous les draps. Il s'était senti à cran toute la journée, et au moment où il avait reçu son appel, il avait compris que c'était exactement ce qu'il lui fallait, mais il lui restait tant de choses à faire... Il jeta un coup d'œil à sa montre. Dix-sept minutes, pas une de plus.


— Salut. Comment va mon cow-boy?


— Occupé. Je ne peux pas rester.


Elle l'attira à lui de sa main manucurée.


— Je sais. Mais apparemment, je n'arrive pas à me passer de toi.


Il ne put retenir un sourire.


— Je n'ai que quelques instants, moi aussi, poursuivit-elle, alors ne les gâchons pas. Commençons par enlever ça...


Elle lui ôta ses lunettes noires d'une main. De l'autre, elle fit glisser la braguette de son pantalon, le caressa au creux de sa paume et l'attira vers sa bouche en le chatouillant du bout des ongles.


Il referma les mains sur ses seins aux aréoles sombres et grosses comme des dollars en argent, puis s'aventura plus bas et entama les choses sérieuses. Il aimait sa compagnie. Pas de mensonges, pas de déclarations d'amour, pas de promesses, pas de déceptions. Juste « on baise ? » et « à bientôt ». Tout ce qu'un homme pouvait désirer.


Certains hommes.


Quand ils eurent fini, il se rendit dans la salle de bains, prit une douche rapide, puis lui fit couler un bain.


Allongée sur le flanc dans le lit, elle le regarda se rhabiller.


— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, ce que nous faisons, dit-elle à brûle-pourpoint.


Il la regarda par miroir interposé.


— Moi, je suis sûr que non.


— Je suis sérieuse. Je me demande si nous ne devrions pas en rester là.





Il enleva de nouveau ses lunettes, s'avança vers elle, l'embrassa sur la bouche et posa une main sur son cou. 




	


Si c'est ce que tu souhaites, il te suffit de le dire.
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Deux officiers de police en maillots de cycliste jaunes refoulaient les résidents de Melville Drive qui commençaient à rentrer du travail au crépuscule. Des tireurs d'élite prenaient position sur les toits des maisons désertées, petites silhouettes sombres à peine visibles dans l'obscurité croissante. Sur le parking du centre commercial, les hommes des Forces spéciales assuraient le spectacle pour la clientèle nocturne du Ricky. Tout était en place.


Les équipes d'Imogen et de J.D. Eastly arrivèrent ensemble sur le parking.


— Où étiez-vous donc passé ? demanda-t-elle à ce dernier d'un ton de reproche.


L'inspecteur désigna le siège du passager dans sa voiture. Une bonne odeur de poulet rôti s'échappait des sachets grand format qu'il y avait entassés, et les policiers présents s'agglutinèrent soudain autour de lui.


— Qu'est-ce que vous attendez pour les sortir ? reprit Imogen, qui avait soudain une faim de loup.


— Le poulet, c'est pour après, expliqua-t-il comme si elle avait l'esprit lent. Sinon, on a les mains grasses, et pour tirer, c'est embêtant.


Quand J.D. Eastly eut terminé son briefing et passé le relais au commandant des Forces spéciales, qui donna l'ordre à ses hommes de se déployer, il revint vers Imogen.


— Vous pouvez piquer discrètement un morceau de poulet si vous voulez, lui murmura-t-il. Quand ces morfals vont se jeter dessus, ça va être la razzia.


Mains grasses, songea Imogen.


— Euh... merci. Je vais plutôt attendre de voir comment les choses tournent.


— Vous participez à l'opération ?


— Je resterai en retrait, mais je tiens à être dans les parages quand ils donneront l'assaut.


La nuit était tombée quand ils arrivèrent dans Melville Drive. Les maisons de part et d'autre du 1112 étaient plongées dans le noir, et le réverbère juste devant avait été éteint. Mais surtout, il régnait un silence absolu.


Pas un seul centimètre carré de peau n'apparaissait sur les six hommes chargés d'investir la maison. Tous étaient intégralement vêtus de noir, jusqu'aux gants et aux lunettes de vision nocturne. Sur l'asphalte de la chaussée, ils étaient pour ainsi dire invisibles.


Imogen dénombra dix tireurs d'élite. Il y en avait sans doute quelques-uns de plus, estima-t-elle. La récupération d'otages était toujours une mission périlleuse, mais l'opération avait été préparée avec une grande minutie. Tout était parfait.


Un léger ping métallique parvint à ses oreilles dans le noir. C'était parti. Ils donnaient l'assaut.


Pourvu que tout se passe bien !





Ce fut la dernière pensée d'Imogen avant que le monde n'explose en une lumière blanche aveuglante.





28





Imogen savait pourtant à quoi s'attendre. Elle avait été entraînée à l'usage des grenades incapacitantes et connaissait sur le bout des doigts les effets de la déflagration qui lui saturait les sens. C'était la clé d'une tentative de sauvetage, cette fenêtre de cinq secondes durant laquelle le preneur d'otages pouvait être neutralisé. Pourtant, malgré son expérience, Imogen se retrouva quelques instants le souffle coupé et aveuglée, incapable d'entendre et de penser. Puis elle recouvra ses esprits et entendit le message grésillant du chef de mission dans son talkie-walkie :


— Nous tenons le suspect et l'otage. Tout danger est écarté !


Puis, en infraction complète avec toute procédure, l'officier éclata d'un rire sonore.





Lorsqu'elle foula le paillasson « Bienvenue » et entra dans la maison, Imogen eut tôt fait de comprendre la raison de son hilarité. Comment lui en vouloir ? Plaqué contre un mur se tenait un homme d'à peu près son âge, menotte, le pantalon sur les chevilles. Scotchée dans un fauteuil inclinable, il y avait une poupée gonflable nue qui avait connu des jours meilleurs, affublée d'une perruque sophistiquée et outrageusement maquillée. Le fauteuil faisait face à un téléviseur qui diffusait une vidéo sur les loutres. Une douzaine de cassettes de documentaires animaliers étaient alignées contre le mur.


J.D. Eastly entra dans la pièce sans un mot. Imogen et lui n'échangèrent pas un regard. À quoi bon? Ils avaient fait fausse route.


Par chance, l'intervention n'avait fait aucune victime. Même Joe Smith était indemne - le pauvre se sentirait toutefois mieux quand on l'aurait autorisé à changer de sous-vêtements. Alors, pourquoi Imogen n'éprouvait-elle aucun soulagement ?


Benton arriva à son tour.


— Où est-elle ?


Eastly secoua la tête. Benton comprit tout de suite.


— Où étiez-vous passé ? lui demanda Imogen.


— Quelqu'un a oublié de prévenir les policiers en faction que je n'étais pas un civil, siffla Benton entre ses dents, les yeux rivés sur elle.


— Voyez ça avec J.D., répondit Imogen, se dédouanant. Je n'ai rien à voir avec la police de Vegas.


— Désolé, Benton, intervint l'inspecteur. Je croyais m'en être occupé. J'ai dû oublier.


Benton ne lâcha pas prise.


— J'ai essayé de t'appeler : impossible de te joindre. Ça fait presque deux heures que j'attends devant le périmètre de sécurité, à me demander ce qui se passe.


— J'ai dit que j'étais désolé.


— Le coin grouille de journalistes. C'est comme ça que j'ai pu entrer. Je ne sais pas lequel de vous a pensé que ce serait une bonne idée d'alerter les médias, mais...


C'était une chose d'avoir commis une erreur. C'en était une autre de la voir étalée sur les chaînes nationales. Imogen se tourna vers Eastly.


— Je croyais qu'on était d'accord. Pas de journalistes.


— Moi aussi.


— La fuite ne vient pas de chez moi.


— De mes hommes non plus.


— C'est un jeu très drôle, les enfants, ironisa Benton, mais il ne va pas nous mener loin.


L'adjointe d'Eastly, une certaine Rachel à qui Imogen avait été présentée l'après-midi, s'écarta de la fenêtre et les rejoignit.


— M. Arbor n'exagère pas. Il y a des caméras de toutes les chaînes, là-dehors. Je parie que les reporters ont appris la nouvelle par les scanners de la police.


— Ou par quelqu'un de la sécurité du Bellagio, suggéra Bugsy, venu en renfort auprès d'Imogen.


— Je me moque d'où ça vient, dit celle-ci. Je veux qu'ils dégagent. Tout de suite.


Eastly et Rachel échangèrent un regard entendu.


— Labo de méthadone? demanda-t-elle.


— Labo de méthadone, confirma son chef. Nous utilisons le même genre de déploiement dans nos opérations antidrogue, expliqua-t-il à Imogen, mais nous le faisons assez souvent pour que personne n'ait envie d'écrire un papier là-dessus. Quand les journalistes sauront qu'il s'agissait juste d'une opération comme il y en a tant d'autres, ils ne tarderont pas à s'éparpiller dans la nature.


Imogen se contenta d'un hochement de tête pour toute réponse. Se tenant en retrait d'un côté de la fenêtre qui donnait sur la rue, elle regarda Rachel traverser la pelouse râpée en direction des journalistes.


Le jaillissement des micros et des questions lui rappela l'heure du repas des requins à l'aquarium qu'elle avait visité avec Sam à Hawaï - des claquements voraces de mâchoires à l'affût de chair fraîche. Avec un frisson, elle se détourna de la fenêtre.


— Je veux savoir d'où vient la fuite, dit-elle à Bugsy. Ils vont me payer ça.


Elle sentit le regard de Benton posé sur elle et pivota vers lui avec un air de défi. Mais il ne faisait que regarder lui aussi la horde des journalistes à l'extérieur.


— Je crois que Bugsy a raison, dit-il. La sécurité du Bellagio est le meilleur endroit où commencer. Si vous voulez bien m'excuser, ajouta-t-il, je vous retrouve dans votre suite d'ici quelques minutes.





J.D. Eastly reconduisit Imogen à l'hôtel. Pour la première fois, ils se retrouvaient seuls ensemble, et elle se sentait vaguement mal à l'aise. C'était de l'avoir vu sans ses lunettes plus tôt dans la journée, réalisa-t-elle. Cela lui avait fait la même impression que si elle l'avait surpris nu.


Elle remarqua un gant de base-ball et une veste de sport bleu roi en boule derrière le siège du conducteur.


— Vous entraînez une équipe ? demanda-t-elle. 


Il secoua la tête.


— Non, je parcours juste le pays pour prêcher la bonne parole - ne lâchez pas l'école, ne vous droguez pas, ne mettez pas votre copine enceinte, ce genre de conseils. Maintenant, le gant et la veste tiennent davantage du folklore que du sport.


— Et la casquette ? Je croyais que les joueurs de base-ball ne quittaient jamais leur casquette, qu'ils se faisaient même enterrer avec.


— Mon ex-femme l'aimait trop.


— Vous avez été marié ?


— Un temps. Ça vous étonne ?


— C'est juste... Vous avez davantage l'air d'un célibataire.


— Et vous ? Vous avez déjà été mariée ?


— Non, répondit-elle, et elle ressentit cet aveu un peu comme un constat d'échec. Pensez-vous que nous ayons commis une erreur aujourd'hui en faisant irruption dans cette maison de Melville Drive? reprit-elle après un silence.


— Vous me demandez mon opinion ou vous essayez juste de changer de sujet ?


— Votre opinion.


— Non, je ne crois pas que nous ayons eu tort. Puisqu'il y avait une chance que Rosalind soit là-bas, nous devions la saisir. Vous ne partagez pas cet avis, j'ai l'impression.


— J'avais un mauvais pressentiment, que j'ai ignoré. Mais ce serait bien pire si Rosalind avait trouvé la mort.


— Avec Benton, vous faites la paire, dans le genre : « Je culpabilise à mort. »


— Vous ne pouvez vraiment pas le supporter, n'est-ce pas ? Pourquoi ?


— Une fois, je l'ai vu tricher aux cartes et nier l'avoir fait.


Elle tourna les yeux vers lui, croyant à une plaisanterie. Mais il était sérieux.


Tandis que l'ascenseur les emmenait jusqu'au trente-cinquième étage, il lui dit à brûle-pourpoint :





— Méfiez-vous de Benton. Il est fort pour manipuler les gens.
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Imogen n'eut pas le loisir de réfléchir à l'étrange avertissement du policier car, dès qu'elle mit le pied dans le couloir qui menait à sa suite, elle entendit Lex hurler au téléphone.


— Pourquoi as-tu éteint ton portable ? éructa-t-il. As-tu une idée de ce que m'a coûté ce fichu mandat ?


Puis il embraya sur le couplet habituel, un peu plus fort qu'elle ne l'aurait voulu. Eastly et Rachel l'avaient suivie à l'intérieur et se tenaient à l'autre bout de la pièce, conversant à voix basse. Elle tenta de tendre l'oreille pour saisir leurs propos, mais les récriminations de Lex l'en empêchaient.


— ... au beau milieu d'une partie... faire de la lèche à un procureur... exprès pour m'embarrasser...


Tout en le laissant déverser sa bile, Imogen se tourna vers la carte de Las Vegas. Pouvait-elle rayer Melville? Pourquoi avait-elle ignoré son instinct ?


— Et si tu crois pouvoir utiliser mon nom sur un mandat pour une stupide opération antidrogue...


Elle eut toutes les peines du monde à se retenir de rétorquer à Lex que, de toute façon, personne ne reconnaîtrait son nom et qu'il n'avait donc aucune raison de s'inquiéter.


Son fax se mit à cracher du papier, et elle s'en approcha, sidérée que Lex arrive à utiliser cet engin tout en l'insultant. Mais la page de présentation indiquait : « Police métropolitaine de Las Vegas. » Ce n'était donc pas pour elle. Elle tendit le document à Eastly.


Lex n'en finissait pas.


— Et non seulement ça, mais en prime, j'ai dû annuler un dîner au Morton et tu sais...


Ah, se dit Imogen, voilà le nœud du problème. Lex avait subi un désagrément. Il avait été si séduit par l'idée d'une opération d'envergure, des tas de grands gaillards en treillis noir passant à l'action sur son ordre parce que son nom était sur le mandat, qu'il avait raté un dîner dans un des meilleurs grills de Washington. Sûrement aux frais de la princesse, d'ailleurs.


Imogen s'apprêtait à fournir une excuse appropriée quand elle se retourna et aperçut le visage perplexe d'Eastly.


— Formidable, Lex, je te rappelle. 


Sur quoi, elle raccrocha.


— Un problème ? s'enquit-elle.


— Il s'agit d'un rapport d'homicide, annonça l'inspecteur en lui tendant le fax. Mais la Criminelle n'a reçu aucun appel correspondant à cette description et le numéro de dossier n'existe pas.


— Sans doute un canular, dit Rachel en parcourant le document.


— Drôle de canular, répondit Eastly. On ferait mieux de vérifier. Rachel, prends quelqu'un avec toi et file à cette adresse.





— 3600 Las Vegas Boulevard, chambre 3518, lut Rachel. Elle nota les indications, puis leva le nez.





— C'est dans cet hôtel.


— La chambre 3518 se trouve juste au bout du couloir, intervint Imogen.


Il fallut à J.D. Eastly moins de cinq minutes pour convaincre la sécurité de déverrouiller la porte du 3518 au lieu d'attendre un mandat. La chambre était en ordre ; seul le lit était défait. Le corps de la femme étranglée flottait dans la baignoire, exactement comme le décrivait le rapport. Ce n'était pas un canular.


Sur ces entrefaites, Benton les rejoignit dans la chambre 3518.


— Que faites-vous dans...


Il s'arrêta net en découvrant le corps.


— O mon Dieu.


— C'est la femme qui vous a fait un clin d'œil hier au bar, lui dit Imogen. Ça vous dérangerait de nous donner son nom ?





— Je ne sais rien de cette femme, protesta Benton. Je ne l'avais jamais vue avant.


— Les femmes ont-elles pour habitude de vous aborder ainsi en public ?


— Parfois, répondit Benton sans vantardise, établissant un simple fait.


— Benton est une personnalité très en vue, fit remarquer Eastly.


Imogen se détourna. Elle n'avait que faire d'un exposé sur la célébrité de Benton Arbor, même dit sur le ton ironique du policier. Elle voulait s'imprégner au maximum de la scène de crime avant l'invasion de la police scientifique. Elle venait de remarquer un détail, une odeur qui n'était pas mentionnée dans le rapport.


— Je vais mettre une équipe sur le coup, annonça l'inspecteur.





— Non, objecta-t-elle. C'est Loverboy.


— Juste parce que le fax a été envoyé dans votre suite ? La conclusion me paraît prématurée.


— Je vous dis que c'est lui, insista Imogen.


— Comment ça ? s'étonna Benton.


Bugsy entra dans la pièce et tendit à sa supérieure trois feuilles de papier.


— Le fax est tombé en panne de papier avant la fin de la transmission, expliqua-t-il. Ces pages se sont imprimées quand je l'ai rechargé.


Les deux premières étaient la suite du « rapport d'homicide». La dernière avait en son milieu un jeu de pendu avec, en dessous, douze espaces vides. Encore plus bas, à la place des erreurs, quelqu'un avait barré «1112Melville».


Sur la potence, il y avait un cercle pour la tête.


— Voilà pourquoi.


Benton jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.


— Qu'est-ce que ça signifie ?


Avant qu'elle ait pu répondre, les techniciens de la police scientifique arrivèrent.


— Je veux que vous passiez cette pièce au crible, dit-elle à la femme responsable de l'unité. Prenez aussi un échantillon du parfum sur le lit. Il me faut la marque.


La femme hocha la tête et se mit au travail. Imogen se retourna vers Benton et désigna le jeu de pendu.





— Vous voulez savoir ce que ça signifie ? dit-elle d'une voix qu'elle espérait normale, malgré ses oreilles qui bourdonnaient. C'est clairement une menace. Il nous fait savoir qu'à chacune de nos erreurs, quelqu'un mourra.
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— Mademoiselle Page, Imogen... 


Benton la suivit jusqu'à sa suite.


— Laissez-moi tranquille.


— Écoutez, je comprends que vous soyez contrariée, mais...


Imogen pivota d'un bloc vers lui.


— Vous ne comprenez rien. Cette femme là-bas est morte par ma faute.


— Par la faute de Loverboy.


— Si je n'avais pas accepté de demander ce mandat...


— Nous avons pris la décision ensemble, J.D., vous et moi.


— Comment pouvez-vous rester aussi flegmatique ?


— Pas flegmatique, juste réaliste. Vous ne pouvez vous sentir coupable de ce meurtre.


— Si j'avais mieux fait mon travail, nous n'en serions pas là.


— Faux. Si vous continuez ainsi, où est la limite ? Des tas de gens se font tuer tous les jours aux États-Unis. Êtes-vous responsable de leur mort parce que vous n'avez pas capturé leurs assassins ?


— Si j'avais compris, j'aurais pu empêcher ce meurtre-ci.


— Compris quoi ? s'exclama Benton en levant les bras au ciel. Autant s'adresser à un mur. Ça vous arrive d'écouter quand on vous parle ?


— Cette femme est morte à cause d'une décision que j'ai prise, point final. Vous savez quoi ? Je n'ai pas de temps à perdre à ergoter avec vous. J'ai du travail. Nous philosopherons une autre fois.


Bugsy entra dans la pièce. Elle se tourna vers lui.


— Du nouveau ?


— Nous avons commencé à interroger les barmans et les croupiers en bas. Et je suis descendu demander à la sécurité la bande de vidéosurveillance du vestibule des quatre dernières heures, mais les vigiles m'ont répondu qu'ils nous l'avaient déjà transmise. Elle est ici ?


— Non.


— À ce qu'ils disent, quelqu'un de la Métro est passé prendre la cassette. Je vais demander à côté. À moins que vous n'ayez besoin de moi, ajouta-t-il en regardant tour à tour Imogen et Benton, mal à l'aise.


Imogen fit non de la tête et il sortit.


— Cette opération de Melville Drive était une erreur dès le départ. Je le pressentais et j'ai laissé faire.


Elle poussa un profond soupir.


— Au moins, nous avons une nouvelle scène de crime, fit remarquer Benton. Une autre victime sur laquelle travailler. Plus d'indices.


L'estomac d'Imogen se noua, parce que Benton avait raison. À l'image des journalistes, elle prospérait grâce au malheur d'autrui.


Elle se sentait sale de partout. Elle était debout depuis presque dix-neuf heures. Un petit remontant, une longue douche et du repos lui feraient le plus grand bien. Benton semblait tout aussi épuisé qu'elle. Et il avait une course le lendemain.


— Pourquoi n'allez-vous pas dormir un peu ? suggéra-t-elle.


— Et vous laisser ruminer votre culpabilité ?


— Exactement.


Avant que Benton ait pu émettre une objection, J.D. Eastly entra avec ses collaborateurs.


— Vous avez vu les infos ? s'enquit le policier. 


Imogen secoua la tête.


Il prit la télécommande et alluma le téléviseur.


Les informations s'ouvraient sur une conférence de presse du shérif dans laquelle celui-ci annonçait la fin du crime organisé à Las Vegas - déclenchant une salve de plaisanteries sur le « crime désorganisé » par les policiers de la Métro. Mais leur « opération antidrogue » venait en deuxième position.


— Vous disiez que c'était une opération si banale que personne n'en parlerait, rappela Imogen à Eastly.


— En principe, oui. La journée a dû être particulièrement morne.


Rachel se débrouille bien avec les questions, se dit-elle, même les plus directes du genre : « Que fait Imogen Page du FBI sur les lieux d'une banale opération antidrogue ?» et : «Quid des rumeurs selon lesquelles cette intervention serait liée à la disparition de Rosalind Carnow ? » Imogen s'apprêtait à pousser un soupir de soulagement quand les caméras s'agitèrent et se braquèrent sur une nouvelle cible. Elle ne tarda pas à comprendre l'origine de cette excitation.


Benton se retrouva sous le feu des projecteurs, la mine grave, comme il sied à un homme dont la petite amie a été enlevée. À chaque phrase, il savait trouver le ton juste. Il expliquait combien les derniers jours avaient été durs pour lui et avec quelle impatience il attendait la course du lendemain.


— Et vous, monsieur Arbor, que faites-vous ici, sur les lieux d'une opération antidrogue ?


Bonne question, songea Imogen.


— Je suis venu pour le poulet rôti. Il y a toujours du poulet rôti dans les opérations des Forces spéciales. Bonsoir, tout le monde.


Après un salut de la main et un sourire tendu, il disparut dans sa Thunderbird rutilante.


Voilà pourquoi il était arrivé si longtemps après eux à l'hôtel. Voilà à quoi il avait occupé son temps, tandis qu'ils effectuaient un repli stratégique. Et elle qui se demandait comment Eastly et elle avaient réussi à échapper aux médias. Maintenant, elle comprenait : Benton voulait avoir la paix pour son one-man-show.





Pas étonnant qu'il ne soit pas attristé outre mesure par la mort de cette pauvre femme. Il venait de se payer un sacré coup de pub à bon compte.


Elle pivota vers lui.


— Qu'est-ce qui vous a pris de faire ce numéro de cirque ? lâcha-t-elle à voix basse.


— J'essayais de faire diversion.


— Ben voyons. Benton Arbor à la rescousse. Je ne vous remercierai jamais assez.


Imogen bouillait de rage.


— Je voulais vous éviter d'avoir à affronter la presse, insista Benton.


— Tout le monde parle de votre charmante manie de vouloir toujours tout contrôler. Mais vous n'êtes pas seulement manipulateur, monsieur Arbor. Vous avez aussi un besoin pathologique d'être remarqué. D'être vénéré: Toute cette histoire, la disparition de Rosalind, la mort de cette femme à côté, quel beau coup de pub pour vous, n'est-ce pas ? Encore une bonne occasion d'avoir votre tête de beau gosse en couverture des tabloïds.


Elle crut voir Benton tiquer.


— Un coup de pub ? Vous n'écoutez rien ou quoi ? J'essayais de vous aider, je vous dis. Pour que J.D. et vous puissiez vous éclipser sans être pourchassés par une meute de journalistes.


— Le pire, c'est qu'à mon avis, il y croit, intervint Eastly.


— Entièrement d'accord avec vous, approuva Imogen, qui foudroya Benton du regard. Vous vous trouvez tellement altruiste, n'est-ce pas, monsieur Arbor? Sans votre aide, rien ne peut tourner rond. En réalité, tout ce que vous voulez, c'est que les gens se reposent sur vous afin d'être le centre de leur attention et l'objet de leur adulation.


— Moi, au moins, je ne passe pas mes nerfs sur le premier venu pour la seule raison que je m'imagine être en dessous de tout dans mon travail, riposta Benton en haussant le ton, ce qui leur valut les regards de tous les policiers et agents du FBI présents dans la pièce. Vous devriez remettre de l'ordre dans vos priorités, mademoiselle Page. Tout ce que vous vous contentez de faire depuis vingt minutes, c'est battre votre coulpe ou m'accabler. Mais il ne s'agit ni de moi ni de vous, et pas davantage du boulot que vous faites ou pas. Il s'agit de Rosalind. Et si vous cessiez de perdre du temps à vous lamenter et à culpabiliser, nous aurions peut-être une chance de la sauver.


Imogen s'avança jusqu'à la porte de la suite et l'ouvrit en grand.


— Merci à tous pour votre aide. Je ne pense pas qu'on puisse en faire plus ce soir. Bonne nuit.


Elle ne claqua pas la porte derrière le dernier qui sortît, mais quand elle tourna les talons, elle avait les poings serrés.


— Il se trompe, dit-elle à Rex, qui nageait dans le luxueux aquarium apporté par Benton. Je ne passais pas mes nerfs sur lui, je me posais des questions sur moi-même.


Le poisson la fixa.


« Il est fort pour manipuler les gens », avait dit Eastly, et elle commençait à se demander si cela valait aussi pour les poissons. Dès le lendemain, elle transvaserait Rex dans le bocal de l'inspecteur.


Allongée dans son lit, à essayer en vain de trouver le sommeil, Imogen ne pouvait chasser de son esprit la vision du paillasson « Bienvenue » devant la porte de Joe Smith. Pauvre homme. Il n'avait sans doute jamais accueilli grand monde chez lui, et aujourd'hui, il avait eu droit à une invasion de visiteurs pour le moins importuns.


Un autre paillasson lui revint en mémoire.


— Ne marche pas là-dessus avec tes chaussures sales. Il est réservé aux invités.


— Oui, tante Caroline.





Avec dans la bouche un goût de griotte, elle sombra dans un sommeil agité et rêva au bon temps qu'avaient sans doute Sam et ses parents. Sans elle.
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Oh What a Night de Frankie Valli rugissait des haut-parleurs de la voiture garée dans un angle à l'étage supérieur du parking du Rio. L'homme au volant chantait en chœur, très inspiré par les paroles, ô combien d'actualité. Oh, quelle nuit !





Il agitait la tête d'avant en arrière au rythme de la musique, admirant le panorama, l'un des plus beaux de Las Vegas selon lui. Les lumières de la ville s'étalaient à ses pieds telles celles d'un parc d'attractions géant. Tous ces gens-là en bas, près de lui... mais pas assez pour le toucher.





C'était si grisant qu'il décida de s'accorder une récompense. En général, il avait pour règle de ne regarder l'album qu'au début et à la fin, mais tout se passait si bien qu'il pouvait bien faire une exception. Une exception, ce n'était pas tricher. Il détestait les tricheurs parce qu'ils ignoraient ou transgressaient les règles. Là, c'était juste une légère entorse qui ne mettait pas le jeu en péril.


Il en allait de même si votre adversaire commettait une erreur. Dans un match, quand un joueur de l'équipe adverse trébuche, il est de bonne guerre d'en profiter. C'était ce qu'il avait fait ce soir après l'erreur d'Imogen, et il se sentait sur un petit nuage.


Délicatement, il souleva l'album posé sur le siège près de lui et le feuilleta jusqu'à ce qu'il trouve la page désirée, celle à laquelle il avait pensé toute la journée. Dessus, il y avait un article de journal jauni et plusieurs photographies d'une jolie jeune fille et de quelques garçons. Une photo de groupe avec lui, à quinze ans, à l'arrière-plan. Et au centre, une autre d'un grand huit. « Le Grand Méchant Looping», disait la légende au-dessous.


Elle avait été prise l'été où il avait travaillé dans une fête foraine, une de ces foires itinérantes qui s'installaient sur les terrains vagues aux abords des villes. Il avait pour habitude d'arriver tôt et de se faufiler en cachette sous la haie de buissons pour aller admirer le Grand Méchant Looping, le grand huit le plus immense. Grâce à sa clé, il entrait par la porte de maintenance et se glissait sous l'imposante machinerie.


Il aimait tout particulièrement se réfugier là après les dîners foireux avec son père. Ceux où il l'agressait d'emblée par un «fais attention quand je te parle» ou « regarde-moi dans les yeux ou tu vas prendre un pain » ou encore «tu n'es qu'un sale petit morveux». Ces soirs-là, le vieux piquait sa crise jusqu'à ce que la bouteille de whisky à l'étiquette rouge traverse la pièce pour se briser contre le mur.


Plus jeune, le garçon avait essayé de comprendre pourquoi son père insistait toujours pour qu'il le regarde dans les yeux. Pour lui, ça n'avait aucun sens. Alors, il avait arraché les yeux de Snookie, le chat de la voisine, avec une cuillère à pamplemousse, pour tenter de découvrir ce qui se cachait derrière. Peut-être les yeux des chats étaient-ils différents de ceux des humains, mais en tout cas, il n'y avait dans ceux de Snookie qu'une masse gluante attachée à l'intérieur par de drôles de fils. Une fois établi que les yeux n'étaient qu'une sorte de bouillie gélatineuse répugnante, il avait eu encore plus de mal à regarder son père en face.


La plupart du temps, quand son père piquait sa crise, la bouteille se brisait contre le mur, sauf une fois, cet été-là, où elle avait cassé le téléviseur. Il se rappelait s'être tourné vers son père et avoir senti ses joues s'empourprer. C'était toujours pareil quand il commençait à avoir envie de faire des sottises. Il avait aussi la sensation que tous ses sens fonctionnaient en surmultiplié : il entendait tout, voyait tout, jusqu'aux particules de poussière dans l'air, reniflait la moindre molécule. Cette fois-là, il se souvenait avec une extraordinaire acuité du raclement de sa chaise lorsqu'il l'avait écartée de la table, du tintement de son assiette dans l'évier.


— Qu'est-ce que tu fous ? avait braillé le vieux.


Les yeux rivés sur les chaussures de son père, de vieilles chaussures en cuir noir à lacets avec de la boue sur la pointe gauche, il avait répondu :


— Il faut que j'aille au travail.


— Tu ne vois pas que je te cause ? Je t'interdis de partir ! Regarde-moi quand je te parle !


Toujours cette envie de faire des sottises qui montait en lui. « Calme-toi, s'était-il dit. Prudence. »


Comme il tendait la main vers l'assiette à laquelle son père n'avait pas touché, celui-ci lui avait agrippé le poignet et l'avait tordu violemment.


— Tu n'es même pas mon fils, si ça se trouve ! Tu n'es qu'un bâtard ! Un sale petit bâtard !


Quand il était plus jeune, son père lui faisait mal, mais à présent, il le dominait de toute sa hauteur. Il avait balayé la main de son père comme une vulgaire mouche, pris l'assiette et l'avait emportée jusqu'à l'évier.


Une fois la vaisselle finie, il avait enfilé son bleu de travail, fixé sa ceinture à outils sur ses hanches et s'était dirigé vers la porte.


— Bonsoir, papa. Je serai de retour vers minuit.


— Va te faire foutre ! Je te déteste. Tout ce que tu veux, c'est me faire crever avant l'âge !


— Passe une bonne soirée, avait-il répondu, toujours soucieux de rester poli.


La porte s'était refermée derrière lui avec son claquement familier.


Comme à son habitude, il s'était dirigé droit vers le grand huit. Il s'était allongé dessous à son endroit favori, sous le troisième virage à gauche. C'était le plus serré, celui où les filles criaient le plus fort. Il adorait les entendre. C'était son coin à lui, qu'il se réservait pour les occasions où il avait envie de faire des sottises. Il glissait la main dans son bleu de travail et se laissait submerger par les cris, regardant les voitures défiler en trombe au-dessus de sa tête jusqu'à ce qu'il ait l'impression d'être au bord de l'explosion.





Ce soir-là, comme si le Looping était conscient de sa contrariété, une carte rectangulaire était tombée en voletant des rails au-dessus de lui juste sur son ventre. « Esméralda, diseuse de bonne aventure, disait la publicité, puis, au-dessous : En route vers le bonheur. Richesse, amour, tous vos désirs se réaliseront. Insérez une pièce de vingt-cinq cents et elle vous dévoilera votre avenir. »


C'était le destin qui lui envoyait cette carte, il le savait. Si elle s'était prise entre les rails, elle aurait pu coincer un mécanisme ou même faire dérailler une voiture. Mais non. Elle avait atterri juste sur lui. Comme un cadeau, un message spécial.


Il venait juste de ramper à l'extérieur et s'époussetait avec soin, s'assurant qu'il n'avait pas fait de tache sur le devant de son bleu, quand il avait entendu des pas derrière lui.


— Regardez, c'est Zoby Dick. Alors, Zoby on rend visite à sa petite copine ? avait lancé une voix goguenarde.





Une seule personne l'appelait Zoby Dick. Ça avait commencé quand il avait raconté en cours d'anglais que Moby Dick était son livre préféré. Il aimait penser à la baleine. Mais ce n'était pas cool d'avoir un livre favori, tout au moins pas avec un titre aussi provocateur (Dick : argot pour pénis. (N.d.T.)), et ce même jour, Charles Tooley l'avait affublé de ce surnom.





Si ce sobriquet avait été inventé par quelqu'un d'autre, il aurait été vite oublié, mais Charley vivait dans une grande maison avec ses parents et sa sœur, avait toujours les disques les plus branchés et des vêtements dernier cri. Ce soir-là, il portait un tee-shirt et des Vans blanches. Il avait noué sa veste Members Only couleur rouille autour de sa taille.





— Salut, Charley, avait-il répondu. Tu as passé de bonnes vacances ?


L'envie de faire des sottises s'était évaporée. Il se sentait complètement maître de lui


— Meilleures que les tiennes, je parie. Qu'est-ce que tu foutais là-dessous ? Tu te branlais ?


Il n'avait pas rougi, en dépit des gloussements des filles et garçons rassemblés autour de Charley. Il était prudent. Personne ne pouvait savoir.


— Exact. J'ai pris un pied pas possible. Tu devrais essayer.


— Pas besoin, Zoby, j'ai une copine, avait rétorqué Charley en poussant Bethany Samson devant lui.


C'était une jolie fille, un peu maigrichonne, mais très gracieuse. Plus tard, elle voulait devenir danseuse, c'était ce que tout le monde disait. Lui-même rêvait depuis deux ans de l'embrasser.


— Salut, Bethany.


— Salut.


Elle avait de petits yeux qu'on n'était pas obligé de regarder, de beaux cheveux et sentait très bon. Il adorait regarder ses cheveux voleter autour de sa tête quand elle était sur le grand huit.


— Et si vous faisiez un tour de Looping ? avait proposé le garçon. Je vous invite. A moins que vous n'ayez la frousse.


— Ta générosité, tu peux te la garder, Zoby, avait répliqué Charley. Mon père à moi n'est pas un raté de poivrot.


Le garçon avait serré les poings, fusillant Charley du regard. Sa veste Members Only aurait été beaucoup mieux autour du cou de ce gros porc, avait-il songé.


— Viens, Beth, avait repris Charley à l'adresse de sa copine. On va sur le Looping.


— Vous devez enlever tout ce qui peut tomber ou pendre à l'extérieur, avait expliqué le garçon. C'est le règlement. Si quoi que ce soit tombe sur les rails, ça peut bousiller la mécanique.


— Écoutez-le un peu avec son règlement! Quel emmerdeur, avait lancé Charley, mais le garçon savait que c'était juste pour la forme, histoire de se faire mousser.


Charley devait apprendre la politesse.


Ils avaient tous vidé leurs poches, s'étaient débarrassés de leurs pull-overs, et la veste Members Only s'était retrouvée accrochée seule à un piquet. Charley et sa bande avaient passé leur temps dans la queue à se bousculer, tandis que les filles qui les accompagnaient pouffaient avec nervosité. Une fois, Bethany avait glissé un regard timide en direction du garçon avec un petit sourire en coin, et il avait compris qu'elle aurait préféré être avec lui qu'avec Charley.


L'accident s'était produit la semaine suivante. Le garçon avait attendu à proximité jusqu'à ce qu'ils soient sur le grand huit, pour être sûr, puis il était retourné à son travail au stand du jeu de massacre, à l'autre bout de la foire - assez loin pour avoir une bonne vue d'ensemble, mais suffisamment près pour entendre les cris. Mêlés aux mugissements furieux du Grand Méchant Looping, il avait reconnu ceux de Charley. Et ceux, suraigus, de Bethany. Ses hurlements avaient quelque chose de spécial. Rien que pour lui.


C'étaient les derniers qu'elle avait poussés. Comme le journal local l'avait rapporté le lendemain et chaque jour de la semaine suivante, Bethany Samson, unique survivante du déraillement du Grand Méchant Looping, était paralysée de la tête aux pieds, incapable d'articuler le moindre mot et de bouger. Ses médecins gardaient l'espoir qu'au bout d'un an environ de kinésithérapie intensive, elle serait de nouveau capable de déglutir par elle-même. Enfin, peut-être.


Quelle affreuse tragédie pour une jeune fille de notre ville à l'avenir si prometteur! C'était sa phrase favorite de l'article.


Il y avait eu une enquête, mais personne n'avait pu expliquer pourquoi les wagons s'étaient désolidarisés des rails. Seuls avaient été retrouvés quelques lambeaux déchiquetés d'une carte d'Esméralda, la diseuse de bonne aventure. Les investigations n'avaient pas mentionné la disparition de la veste Members Only de Charley Tooley.


La fête foraine n'était jamais revenue après cette année-là. Le père de Bethany avait eu gain de cause en justice, ce qui lui avait valu une fortune en dommages et intérêts. Il vivait aujourd'hui dans une belle propriété à Maui avec sa nouvelle famille. Il ne rendait jamais visite à sa fille, placée dans une institution spécialisée à Boston, près de ses grands-parents.


Récemment, elle avait toutefois eu un visiteur. Un homme élégant qui avait suscité les gloussements sots de toutes les infirmières - «Ne serait-ce pas...» se demandaient-elles avec émoi. Bethany, elle, n'avait pas paru le reconnaître, mais, bien sûr, il était adulte, maintenant. Il avait changé depuis toutes ces années. Il se trouvait dans la région, d'humeur festive, et n'avait pu résister à l'envie de passer la saluer. Il avait bien fait les choses : il lui avait apporté un cadeau. Et lui avait donné un baiser.


Après tout, il lui était redevable pour la veste. Et pour la leçon fondamentale qu'il avait apprise ce jour-là : plus on est près des cris, mieux on les apprécie. Il y avait pensé toute la journée.


Il ferma les yeux et laissa courir ses doigts sur les lettres gravées de son album. S-O-U-V-E-N-I-R-S-D-E-F-A-M-I-L-L-E. Quelle chance il avait. Des souvenirs, il en avait tant que l'album était presque rempli. Il ne restait plus que quelques pages vierges. Et d'ici deux jours, il y en aurait une de moins.





Ou plus tôt, si Imogen commettait d'autres erreurs.
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Plus que dix jours !





— Elle se faisait appeler Marielle, mais son vrai nom était Mary-Ellen Wycliffe, trente-quatre ans. Dernière adresse connue : une boîte postale au Texas. L'hôtel nie, mais il paraîtrait qu'elle racolait les congressistes. Elle les repérait aux tables de jeu, se faisait payer un verre ou deux et les ramenait dans sa chambre.


— Des signalements de la part des croupiers ? demanda Imogen à l'inspectrice chargée de l'enquête, une femme un peu plus âgée qu'elle.


— Quelques-uns se souviennent de l'avoir vue, surtout aux tables de craps, mais personne n'a remarqué les hommes qui l'accompagnaient. Pour l'instant, nous n'avons interrogé que l'équipe de nuit, et le casino est plus animé à ce moment-là. Nous venons de passer à celle de jour.


Imogen la remercia et se plongea de nouveau dans le rapport préliminaire du médecin légiste. Il s'était écoulé au moins une heure, au plus quatre entre le décès et la découverte du corps. Marielle avait eu des rapports sexuels consentis juste avant de mourir, ébats qui lui avaient valu un suçon. Il n'y avait aucun signe de lutte, rien sous les ongles, aucune trace de résidus quelconques dans l'eau du bain. Elle était morte à la suite d'une strangulation manuelle et avait été placée dans la baignoire post mortem.


— Il a des mains puissantes, dit le légiste à Imogen. C'est à peu près tout ce que je peux dire sur le meurtrier pour l'instant.


Le technicien de la police scientifique lui transmit son rapport par téléphone. D'après sa voix, teintée d'un léger accent italien, il semblait avoir la soixantaine. Imogen consulta sa carte - Gianni Basso.


— Ma famille est originaire de Bologne, expliqua-t-il avant d'être interrompu par une longue quinte de gros fumeur, et chaque fois que nous avons des restes, nous mettons le tout à mijoter dans une marmite avec des pâtes et de la béchamel pour faire un pasticcio. C'est la même chose que dans cette chambre d'hôtel - les restes de nombreuses nuits de dur labeur.


Il y avait des dizaines d'empreintes qui seraient toutes passées dans les bases de données, recherches qui ne déboucheraient sans doute sur rien. Unique élément intéressant : quelques grains de poudre relevés sur le tapis, sous une légère indentation indiquant une empreinte de pas.


— Quel genre de poudre ? s'enquit Imogen.


— Les analyses sont en cours. Ça ressemble à un édulcorant synthétique mêlé à autre chose.


— Peut-être une drogue utilisée pour maîtriser la victime?


— Je ne crois pas. N'empêche, je n'en mettrais pas dans mon pasticcio si je pouvais l'éviter. Sinon, j'ai identifié le parfum. Il s'appelle Poison.


— Évidemment, murmura Imogen.


— Nous n'avons pas retrouvé de flacon. Il est donc fort possible que votre homme l'ait apporté.


— Merci.


Vers l'heure du déjeuner, Imogen organisa un briefing dans la suite avec toute son équipe. Un des croupiers à une table de craps se souvenait non seulement de Marielle, mais aussi de son compagnon.





— Un homme séduisant, brun, grand, expliqua Gordon Taylor, Boise, Idaho, assis en face d'Imogen à la grande table. Il portait des lunettes de soleil. Et une veste élégante. Je l'ai remarquée parce que c'est le genre de modèle qu'on voit dans les magazines. Une veste sport de couleur claire. Un chic très européen. Enfin bref, la dame et lui ont accroché tout de suite. Si ce n'était pas une professionnelle, alors le type savait y faire. Un charmeur de première. Même pas deux secondes et ils se donnaient rendez-vous pour un verre dans la chambre de la fille.


Au moins, ils étaient tombés juste dans leur profil avec «charmeur» et «séduisant».


— Quel jour était-ce ?


— Hier et avant-hier, je n'étais pas de service, donc ça devait être jeudi.


Le jour de l'arrivée d'Imogen. Elle n'eut même pas à demander à Bugsy d'aller chercher la vidéo du couloir où se trouvait sa suite à la sécurité. Il était déjà sorti.


— Pourriez-vous reconnaître cet homme ? 


Le croupier haussa les épaules.


— Je peux toujours essayer. Mais j'étais plus intéressé par ses vêtements que son visage.


— Gardez l'œil ouvert au casino, et si vous le revoyez, prévenez-nous immédiatement.


— D'accord, dit Gordon, qui jeta un coup d'œil au téléviseur. Hé, c'est le Grand Prix ?


— Exact, fit Tom, qui prenait sa pause déjeuner avec Harold et Dannie, assis devant l'écran. Le départ n'a pas encore été donné.


— J'espère que Benton Arbor va gagner. J'ai parié cinquante dollars sur lui. Chic type. Il laisse toujours de gros pourboires.


Imogen croqua dans sa Tootsie Pop. Était-il donc impossible de passer une journée ici sans que quelqu'un chante les louanges de Benton Arbor en sa présence ? Elle se laissa choir dans un fauteuil, dos au téléviseur, et se replongea dans les anciens dossiers. Le meurtre de Marielle était une aberration pour Loverboy. Aucune des autres victimes ne portait de traces de rapports sexuels.


Le fait que Marielle ne se soit pas débattue au moment où on l'étranglait prouvait qu'elle ne redoutait rien de la part de cet homme. Elle était montée dans sa chambre en toute confiance. C'était encore plus révélateur si elle était une prostituée - les femmes qui vivaient de leurs charmes avaient tendance à se montrer plus prudentes en compagnie masculine.


Le parfum aussi, c'était bizarre. Loverboy avait été si méticuleux pour les autres meurtres, ne laissant jamais la moindre trace. Mais si c'était bien lui qui avait apporté Poison, pourquoi l'avait-il fait? Était-ce juste le nom qui l'excitait ?


Ces différences dans le mode opératoire suggéraient une faille dans la personnalité de Loverboy. D'un côté, on avait quelqu'un qui faisait preuve d'une organisation rigoureuse, d'une parfaite maîtrise ; de l'autre, le même homme, mais en plus brouillon. Comme si l'effort de maîtrise requis pour les crimes de Loverboy commençait à laisser des traces et qu'il avait besoin d'un nouvel exutoire. Comme s'il jouait un rôle.


À moins que le meurtre de Marielle n'ait été qu'un moyen de me punir, se dit Imogen.


Elle ferma les yeux et se massa les tempes du bout des doigts. Il lui fallait découvrir s'il existait d'autres victimes comme Marielle. Si oui, cela faisait partie de la pathologie de Loverboy et non d'un acte qui lui était spécialement destiné.





Il n'y avait qu'une façon de le savoir. Elle se força à composer le numéro de la Criminelle de Boston avant de se dégonfler.





33





— Homicides, inspecteur Reginald Nottingham, annonça une voix masculine à l'autre bout de la ligne.


— Bonjour, Reggie, c'est Imogen. Je me réjouis de constater que tu travailles toujours le dimanche.


Silence.


— Enfin, reprit-il d'une voix soudain rauque. Je savais que tu finirais par réaliser à quel point ton existence est vide sans moi.


— Tu as mille fois raison, fit Imogen en riant. Et tout ce dont j'ai besoin pour être comblée, c'est que tu me rendes un service.


— Sexuel ou professionnel ? 


Elle leva les yeux au ciel.


— Je t'entends lever les yeux au ciel. Tu vois, je te connais par cœur.


— Reggie, tu te souviens de l'affaire Louisa Greenway en juin dernier?


— Évidemment. C'est la dernière fois que tu es venue à Boston - mon ultime moment de bonheur.


— C'est ça. Pourrais-tu regarder s'il y a eu des homicides non élucidés dans ton secteur vers la même période ?


Reggie laissa échapper le ricanement du flic surchargé de boulot.


— Toute victime féminine, sans doute pas plus de quarante ans, s'empressa d'ajouter Imogen. Rapports sexuels récents, mais sans traces de lutte. Décès possible durant les rapports. Le corps peut avoir ensuite été plongé dans l'eau. Présence éventuelle d'un suçon. Et aussi de traces du parfum Poison sur les draps.


— Toi, tu n'es pas exigeante.


— Je te revaudrai cette faveur.


— Voilà qui est parlé. Je vais voir ce que je trouve et je te rappelle. On est légèrement débordés, ici, mais j'arriverai bien à me libérer un moment pour avoir les tiennes, de faveurs.


Imogen raccrocha et jeta un coup d'œil à l'écran. Elle n'avait encore jamais suivi de course professionnelle, mais à en juger par la foule de spectateurs dans les tribunes, en majorité des familles, elle devait être la seule en Amérique à ne pas s'y intéresser. Le Grand Prix de Las Vegas n'était pas, comme elle l'imaginait, une course unique, mais un ensemble d'épreuves sur toute une journée auxquelles participaient diverses catégories de voitures. Selon le programme inscrit au bas de l'écran, la course de Benton était la dernière, après une bonne dizaine d'autres. Son regard parcourut la foule. Les gradins longeant le circuit étaient bondés. Les spectateurs applaudissaient, le sourire aux lèvres. Tout le monde semblait beaucoup s'amuser.


S'amuser.


D'une main, Imogen feuilleta avec frénésie les dossiers des victimes de Loverboy, tout en dressant une liste de l'autre.


Rosalind Carnow avait fait un tour sur le grand huit du Stratosphère la veille de sa disparition.


Benny Woolworth, la victime d'Oakwood, avait dans sa poche des jetons pour une galerie de jeux.





Avant sa disparition, Steve Simon, d'Ecton, travaillait au noir depuis un mois comme vigile à la foire de Crocodile County pour payer des VTT à ses fils pour Noël.





Et Kaylee Banks avait assisté à la fête d'anniversaire de sa jeune cousine dans un golf miniature quinze jours avant son enlèvement.


Quatre victimes sur six avaient donc fréquenté un lieu de divertissement juste avant que l'assassin ne passe à l'acte. Des endroits où les gens souriaient et étaient heureux. Pouvait-il s'agir du terrain de chasse de Loverboy ?


Plongée dans le dossier de Pauline Dodd, Imogen découvrit de nouveaux indices concordants : la table de chevet de la jeune fille contenait une pile de tickets en papier du genre de ceux qu'on gagne aux fêtes foraines.


Elle allait devoir contacter la sœur de Pauline, chez qui la jeune fille vivait à l'époque. Le drame remontait à un peu plus d'un an. Il semblait cruel de rouvrir cette blessure, mais elle n'avait pas le choix.


La seule victime pour laquelle il restait un point d'interrogation était Louisa Greenway. Imogen eut beau éplucher son dossier, elle ne trouva rien de concluant.


À part la fibre.


Elle contacta le laboratoire du FBI. Au technicien qui lui répondit, elle donna le nom scientifique du fil en polyester retrouvé sur le pull-over de Louisa.


— Pourrait-il provenir d'un animal en peluche ?


— Peut-être. Mais pas d'un produit de qualité.


— Une peluche de fête foraine ?


— Oui, ce serait déjà plus plausible. Bien évidemment, je ne peux rien affirmer avant d'avoir examiné la fibre et l'animal, mais la piste me semble prometteuse.


Lorsqu'elle raccrocha, Imogen avait un goût d'orange dans la bouche.


Elle leva les yeux et vit Bugsy entrer avec la cassette vidéo.


— Bugsy, j'ai besoin que tu... Bugsy tu m'écoutes ? 


Il se détourna du téléviseur.


— Désolé, patron. Je voulais juste m'assurer que je n'avais pas raté la course.


— Bugsy, il me faudrait des cartes des régions où a tué Loverboy. Je veux que tu y indiques tous les lieux de divertissement dans un rayon d'environ cinquante kilomètres autour des scènes de crime.


— Les casinos ? suggéra Bugsy.


— De divertissement familial, précisa Imogen. Galeries de jeux, bowling, golf miniature, parcs d'attractions. Enfin, tu vois.


— Les cinémas aussi ?


— Non, il y en a trop.


Bugsy jeta un coup d'œil à la télévision.


— Les circuits automobiles ?


— Oui. Et les fêtes foraines.


— Certaines sont itinérantes, fit remarquer Tom. Il ne va pas être facile de les localiser.


— Vérifiez pour les périodes des meurtres. Ou, encore mieux, indiquez les champs de foire.


Une soudaine fébrilité s'était emparée d'Imogen. Elle tenait un début de piste, elle le sentait. La raison lui commandait de contacter les parents de Louisa Greenway pour leur demander si leur fille - ou même un des jumeaux - avait rapporté un animal en peluche bon marché à la maison avant l'enlèvement, mais elle ne parvenait pas à s'y résoudre, comme pour pouvoir croire le plus longtemps possible à la véracité de son hypothèse.


Elle prit une Tootsie Pop rouge dans la boîte sur la table et se planta devant le collage. Son regard passa d'un objet à l'autre : lit, console Intellivision, jeu Night Crawlers, chaîne stéréo, géode, planchette de Oui-ja, boîte de magie du Grand Houdini, affiche d'Emergency !, bureau, bloc-notes Audrie Dubois, livre de la bibliothèque de Ford County, Liquid Paper, carte de Saint-Valentin, cahier Mead. À côté, elle avait scotché le jeu de pendu faxé par Loverboy. Quelque part dans ce collage se trouvaient les douze lettres de l'endroit où il détenait Rosalind.


Des grognements déçus arrachèrent Imogen à sa contemplation.


— Il a pris du retard, expliqua Tom, désignant la voiture chrome et jaune de Benton Arbor sur l'écran. Il a bouclé le premier tour en tête, mais il vient de se faire doubler au dernier virage.


— Ce n'est qu'une ruse, affirma Harold, confiant.


Ces derniers jours, l'admiration de Harold pour Benton avait connu un accroissement exponentiel.


— Tu comprends, il fait croire à l'autre qu'il peut l'emporter, mais c'est une stratégie pour mieux s'imposer ensuite. Il m'a tout expliqué.


— J'espère que tu as raison, dit Dannie, qui cessa de faire semblant de travailler et s'assit sur le canapé face au téléviseur.


Bientôt, toute l'équipe l'avait rejointe, les yeux scotchés à l'écran.


Imogen rogna sa Tootsie Pop jusqu'au bâtonnet sans même s'en apercevoir.


— Cette fois, on y est, murmura Harold.


Tous se penchèrent en avant. Trois voitures en rangs serrés abordaient le dernier virage à une vitesse étourdissante.


— Il prend la corde ! s'exclama Dannie.


— Il ne va pas y arriv... Non, attendez ! s'écria Tom.


Comme hypnotisés par l'écran, tous les cinq regardèrent la voiture de Benton Arbor se faufiler à l'intérieur du virage. Le nez de la voiture pointa entre les deux autres concurrents. La victoire était à portée de main. Si seulement...


Il était en tête.


— Il va y arriver ! cria Tom.


— Il va réussir son coup ! renchérit Harold.


— Allez, allez, allez ! brailla Dannie, qui sautait sur place.


Le cœur d'Imogen s'était emballé. Elle se retrouva debout, le cou tendu vers le téléviseur pour mieux voir, retenant son souffle.


Puis elle se surprit elle aussi à faire des bonds en poussant des acclamations quand le drapeau de finish s'abaissa derrière le pare-chocs de Benton.


C'était absurde. Elle se moquait pas mal de sa victoire. Pourtant, au moment où il s'extirpa de la voiture, radieux et saluant la foule, elle agita la main en direction du téléviseur, tout comme Tom, Harold et Dannie.


« Je suis juste heureuse pour lui, voilà tout, se dit-elle. Il doit être si content. C'est une belle victoire. » Un quart d'heure plus tard, son téléphone sonna.


— Imogen ? C'est Julia.


— Félicitations.


— Vous avez regardé? Je vous appelle parce que nous avons réservé le salon Fontana ce soir pour célébrer la victoire et je voulais vous inviter avec toute votre équipe. Je sais que vous êtes tous très occupés et personne ici n'a tellement l'esprit à la fête non plus, mais notre actionnaire majoritaire vient de me contacter. Si nous ne tirons pas parti de cette victoire en montrant que les affaires continuent en dépit de nos petits problèmes personnels - ce sont ses propres termes, l'ordure -, nous allons nous retrouver face à une OPA sauvage dès demain matin. En toute honnêteté, j'essaie de rassembler le plus de personnes possible. Je sais, ce n'est pas la plus élégante des invitations, mais au moins, je joue franc jeu. Y a-t-il une chance pour que vous veniez ? Votre présence nous serait d'un grand secours. Et il y aura un bon orchestre ; nous pourrons au moins oublier nos frustrations en dansant la salsa comme des fous. La soirée devrait débuter vers 19 heures.


Imogen faisait part de la nouvelle à son équipe quand son téléphone sonna de nouveau.


— Vous faites une fiesta ou quoi ? demanda son correspondant. On dirait qu'il y a une ambiance d'enfer chez vous.


Imogen retrouva aussitôt son sérieux professionnel.


— Reggie, j'espère que tu m'apportes une bonne nouvelle.


— Es-tu prête à m'offrir les plus belles années de ta vie?


— Elles sont passées depuis longtemps. Vas-y, raconte.


— J'ai trouvé un homicide qui correspond à ta description à la même époque que l'affaire Greenway. Rapports sexuels, pas de traces de violence, mort par strangulation, victime retrouvée dans une baignoire. Pas de suçon, mais les draps avaient été aspergés de Poison.


Imogen embrassa le combiné. C'était la percée qu'elle attendait.


— Peux-tu m'envoyer le dossier ? Et la liste des pièces à conviction retrouvées sur le corps ?


— Oui, mais ça va prendre plusieurs jours. On manque de personnel.


— Combien ?


— Trois ou quatre. Si j'active les choses. Bien sûr, reprit-il après un silence, si tu acceptais de venir à Boston dîner avec moi demain, tu pourrais consulter le dossier dès ton arrivée.


Imogen consulta sa montre. 16h30. Même si elle prenait un vol dans une heure, elle n'arriverait pas à Boston avant 2 heures du matin, heure locale.


— À quelle heure commences-tu ?


— 9 heures, mais pour toi, je suis prêt à venir à 7.


— D'accord. Demain, 7 heures.


— Je réserve le restaurant.


Imogen raccrocha et se tourna vers Bugsy.


— Trouve-moi une place sur le premier vol pour Boston et prends rendez-vous pour moi avec les parents de Louisa Greenway pour après-demain.


Bugsy disparut avec le téléphone. À son retour, il dit :


— Le premier vol direct pour Boston est à minuit. Tu seras à destination à 6 h30 demain matin.


— Il n'y a rien plus tôt ?


— Si tu préfères, tu peux aussi changer trois fois et arriver à 8 heures, répondit Bugsy. Et puis, comme ça, ça te laisse le temps de venir à la fête.


— Pas question que j'y aille, protesta Imogen, épouvantée.


— Tu sais que tu me dois un mambo, fit remarquer Bugsy. Du Noël de l'agence, l'année dernière. Un mambo et une rumba. Et un peu de détente te ferait du bien.


Quel coup bas !


Bugsy était une des rares personnes à connaître le secret d'Imogen : elle adorait danser. Cette activité qui exigeait une grande concentration lui permettait de se vider la tête comme aucune autre. C'était aussi la seule où la proximité physique ne la dérangeait pas et pour laquelle elle admettait sans honte être douée. Quant à Bugsy qui avait atteint les quarts de finale des championnats de danse latino catégorie messieurs deux ans plus tôt, il était encore plus fort.


Pour l'instant, elle n'avait de toute façon pas grand-chose à faire, tant qu'elle n'aurait pas vu les indices qu'elle espérait trouver à Boston, tout au moins rien qui occuperait tout son temps avant son départ. À quoi bon résister? Elle se coinça les cheveux derrière les oreilles.


— Tu as intérêt à porter des chaussures confortables parce que tes pieds vont être mis à rude épreuve, je te le promets.


Bugsy recula d'un pas pour l'observer.


— Toi, tu tiens une piste. Je me trompe ?


— Avec un peu de chance.


— On devrait peut-être laisser tomber la danse pour aller jouer au casino.





— La piste n'est pas non plus si bonne que ça.
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La fête fut une réussite, du moins jusqu'à ce que Julia vienne voler Bugsy à Imogen.


— Vous êtes des danseurs extraordinaires, tous les deux, dit-elle.


Puis elle se pencha vers Imogen et lui murmura :


— Allez donc inviter Benton à danser. Il vous dévore des yeux depuis le début de la soirée.


— J'en serais ravie, répondit-elle, essayant de paraître sincère, mais j'ai encore du travail avant de partir pour l'aéroport.


Sur ces mots, elle s'éclipsa et regagna sa suite.


Elle s'assit sur le canapé et entreprit de visionner la cassette de vidéosurveillance du jour de son arrivée. Dans le couloir de son étage, elle vit Marielle Wycliffe sortir de sa chambre le matin, mais elle ne revint pas et personne n'entra.


— Regarde un peu l'allure que j'ai, dit-elle à Rex. Crois-tu que quelqu'un aurait pris la peine de me prévenir que j'avais cette grande traînée blanche sur ma veste ? Je me suis baladée avec toute la journée !


Rex fit une bulle qu'elle interpréta comme un signe d'approbation.


À part ça, il n'y avait rien d'autre d'intéressant sur la bande. Elle la rangea dans son emballage, prit son petit sac de voyage et s'apprêtait à quitter la suite quand une idée lui traversa l'esprit.


Elle repassa la bande par deux fois. Il n'y avait pas d'interruption dans l'horaire qui défilait, mais quelque chose manquait, elle en était certaine. Benton était venu frapper à sa suite le premier jour de l'enquête pour lui présenter ses excuses. Pourtant, cela n'apparaissait pas sur la vidéo. 


Quelqu'un l'avait trafiquée.





Elle contacta la sécurité de l'hôtel et fit la grimace en reconnaissant son ami Burt, d'Eureka, Californie. Dimanche soir, équipe de nuit. Logique. Sans doute le pire boulot après la gestion des agents du FBI récalcitrants.


— Désolée de vous déranger, Burt, mais pouvez-vous me dire qui est venu chercher la bande de la vidéosurveillance de jeudi avant mon assistant ?


Elle entendit Burt poser son stylo - elle se demanda s'il avait avancé dans ses mots cachés -, puis tapoter sur le clavier de son ordinateur. D'un seul doigt, à ce qu'il lui sembla. Il revint en ligne.


— La cassette a été remise vendredi à Peter Bembo. Il l'a rapportée samedi matin.


— Peter Bembo ? répéta Imogen, qui fixait le combiné d'un air interdit. Vous n'avez pas demandé de pièce d'identité ?


— Si, bien sûr, c'est la procédure, répondit Burt, un peu cassant. La personne présente au bureau vérifie toujours les identités. Et il y a un mot ici qui dit que Peter Bembo appartient à la Métro.


— Pouvez-vous me communiquer le numéro de téléphone personnel du collègue qui était de service à ce moment-là ?


— Je peux, mais ça ne vous serait pas très utile. Grouse est parti pêcher à Cabo. Il a gagné une croisière sur un bateau qui organise des sorties en mer ou un truc du genre. Il ne sera de retour que lundi en huit.


— Merci, Burt.


Imogen raccrocha et passa une minute à faire le tri des saveurs qui se mélangeaient dans sa bouche et à s'efforcer d'empêcher ses mains de trembler. Peter Bembo, elle le savait, n'appartenait pas à la Métro. Il n'appartenait même pas à ce millénaire. Peter - Pietro - Bembo était un personnage historique dont on disait qu'il avait été l'amant de Lucrèce Borgia au XVIe siècle. Et Lucrèce Borgia était le nom sous lequel elle s'était inscrite sur le registre de l'hôtel.


C'était la meilleure. Loverboy la défiait ouvertement. Il lui montrait avec quelle facilité il pouvait l'approcher. Et l'humour décapant qu'il possédait.





Mais il avait aussi commis une erreur. Elle prit son téléphone.
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Loverboy et Rosalind venaient de terminer leur dîner en famille. Il lui avait ôté le Scotch de la bouche, et elle avait enfourné son steak-purée-petits pois à une telle vitesse qu'il l'avait surnommée Hoover, comme la marque d'aspirateurs, et avait parcouru la pièce en tous sens en faisant des bruits de succion.


Le repas avait failli repartir dans l'autre sens quand il avait tenu un miroir devant Rosalind et qu'elle avait découvert son reflet. Elle n'avait jamais supporté la vue du sang, et celui qui avait coagulé autour des trous qu'il lui avait percés dans les oreilles avait une ressemblance malencontreuse avec la couleur de la viande qu'elle venait d'ingurgiter.


— Je savais que tu serais plus jolie avec les oreilles percées, dit-il en faisant tourner une des boucles en or qu'il avait glissées dans les orifices.


Elle grimaça.


— Je crois que c'est infecté. 


Il prit un air grave.


— Tu as peut-être raison, Hoover. Pardon, je veux dire docteur Hoover. On nettoiera ça quand je reviendrai.


Il éteignit les lumières et sortit. Seul le petit point rouge du détecteur de fumée clignotait dans l'obscurité. À son retour, quatre heures plus tard, il était en nage et d'humeur joyeuse. Il tenait à la main un flacon grand modèle d'un nettoyant ménager.


— Regarde ce que j'ai ! s'exclama-t-il en le brandissant fièrement. Puissance industrielle, c'est écrit. Je prends bien soin de toi, hein? Ce truc contient de l'ammoniaque, expliqua-t-il. Voilà qui devrait te guérir en un clin d'œil.


— Je ne crois pas que ce soit indiqué pour mes oreilles, objecta Rosalind. On ne met pas ce genre de produit sur une plaie à vif.


— Et pourquoi pas ?


Elle le regarda, ébahie. Il le savait, pourtant. Elle se souvenait même d'une fois, il y avait de cela des années, où ils avaient vidé ensemble un placard de produits ménagers dans l'appartement qu'elle partageait avec Julia, de crainte que Jason... « Ne pense pas à ça, s'or-donna-t-elle. Ce n'était pas le même homme. »


— C'est très toxique, tu sais, lui dit-elle comme à un enfant. Ce n'est pas bon pour moi. Ni pour toi, d'ailleurs.


« Et ça me ferait un mal de chien », ajouta-t-elle en son for intérieur. Le visage de Loverboy se pétrifia.


— Tu mens. Tu ne veux pas parce que tu as peur que ça fasse mal.


Rosalind ne le nia pas.


— Tu n'as toujours pas retenu la leçon ? Tu me mentais quand tu m'as souri, et voilà que tu recommences.


— Je ne mentais pas.


Il afficha une mine faussement pensive, l'index sur le menton.


— Mmm, voyons, je me demande si je peux croire ça...


Il approcha son visage tout près du sien et hurla :


— Non!


Il ne bougea pas d'un pouce, si près d'elle qu'elle pouvait respirer son haleine et distinguait les moindres détails de ses traits, ceux-là mêmes qu'elle avait regardés si souvent pendant tant d'années. Le monstre se cachait-il derrière cette façade depuis tout ce temps ?


Le portable de Loverboy sonna, faisant entendre les premiers accords de Take Me Out to the Bail Game. Il consulta l'écran, et un large sourire illumina son visage.


Il se leva et glissa sa chemise dans son pantalon avant de répondre.


— Je me doutais que vous appelleriez, s'exclama-t-il.


Tout en parlant, il humecta une boule de coton de nettoyant ménager. Il coinça le combiné entre sa joue et son épaule, puis, avec un regard à l'adresse de Rosalind, il articula :


— Menteuse.





Il lui attrapa l'oreille et ne prit même pas la peine de lui couvrir la bouche quand elle hurla de douleur.
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Plus que neuf jours !





Le 28 juin, Corrina Orville avait quitté son bureau aux Vins et Spiritueux de Boston Custom à 17 h 30. C'était un jeudi, et comme tous les jeudis, elle était allée boire un verre à L'Enoteca, un petit bar à vin branché dont les vitrines donnaient sur Tremont Street. Le jeudi soir était dédié à la poésie, et si elle n'était pas prête à lire une de ses œuvres, elle aimait y écouter celles des autres. Un jour, s'était-elle promis, elle trouverait le courage de s'asseoir sur le tabouret et de prendre la parole. Les autres habitués poètes la connaissaient sous le nom de Bacchus, le dieu du vin, parce qu'elle travaillait chez le grossiste qui fournissait L'Enoteca.


L'Enoteca était non seulement un de ses clients, mais il se trouvait aussi près de son domicile. En fait, il se situait à égale distance entre son appartement - où elle avait été retrouvée assassinée dans sa baignoire - et celui dans lequel Loverboy avait détenu Louisa Greenway Voilà ce qu'Imogen apprit en lisant le dossier de l'affaire Corrina Orville dans la salle d'interrogatoire surchauffée que Reggie avait mise à sa disposition. Elle ignorait toujours où la victime avait rencontré son assassin, comment il l'avait convaincue de le faire entrer chez elle et pourquoi elle n'avait pas cherché à se défendre.





Imogen était presque certaine qu'il s'agissait de Loverboy. Le mode opératoire était identique en tout point : parfum de la marque Poison sur les draps, rapports sexuels consentis suivis de strangulation, victime placée dans la baignoire post mortem. S'agissait-il d'un rituel, ou ce bain était-il le moyen pour lui d'éliminer tout indice sur la victime ?





Personne à L'Enoteca n'avait vu Corrina parler à un inconnu, et tous s'accordaient à affirmer qu'elle n'était pas partie en compagnie d'un homme. Un des poètes, Max Y. Bolash, suggérait que Corrina était lesbienne et n'aurait jamais emmené un homme chez elle, mais les interrogatoires d'autres témoins révélaient le béguin non réciproque que ledit Max avait pour la victime. Celui-ci avait, pas de bol, un alibi pour le meurtre de Corrina. Et il était établi avec certitude qu'il avait passé les quinze derniers jours à Boston, ce qui l'éliminait comme suspect dans l'enlèvement de Rosalind et le meurtre de Marielle Wycliffe à Las Vegas. En fait, la simple idée de mettre le pied à Las Vegas lui donnait des boutons purulents sur tout le corps, dit-il à Imogen au téléphone.


Aucun des amis de Corrina Orville ne se souvenait qu'elle ait jamais porté le parfum Poison.


Le seul autre élément intéressant qu'Imogen découvrit dans le compte rendu de l'affaire était une note au crayon portant la simple mention « Susan K. ». La secrétaire du service, Vickie, confirma qu'il s'agissait de l'écriture de Clive Ross, l'inspecteur chargé de l'enquête, mais elle en ignorait la signification. Clive Ross avait pris sa retraite trois mois plus tôt et vivait maintenant en Floride. Vickie donna son numéro à Imogen, qui tomba sur un répondeur annonçant d'un ton joyeux que « Clive et Paula avaient pris la mer pour fêter leurs noces d'or » et ne seraient pas de retour avant quatre jours. Une image de Clive basée sur sa voix - un type hilare au léger embonpoint, vêtu d'un ensemble chemise et short hawaiien crétin - se forma dans l'esprit d'Imogen, qui ressentit un pincement de jalousie. Pour la croisière. Et les noces d'or.





Elle laissa un message.


Pour finir, elle feuilleta la liste des pièces à conviction. Rien sur les chaussures de Corrina n'avait permis de retracer ses déplacements. Toutes les fibres retrouvées sur sa jupe et son pull-over provenaient de son domicile. Le seul élément de la liste qui retint l'attention d'Imogen fut une pochette d'allumettes de l'hôtel Four Seasons. Une des collègues de Corrina avait avoué aux inspecteurs qu'il leur arrivait de fermer le bureau plus tôt quand il n'y avait personne et d'aller discrètement boire un verre au bar de l'hôtel, au bout de la rue. Les allumettes pouvaient donc venir de là. Les entretiens avec les barmans n'avaient pas permis d'établir la présence de Corrina à l'hôtel le soir de sa mort, mais Imogen décida de retenter le coup.


C'était à la fois le fruit d'une impulsion et d'un raisonnement logique. Si l'homme qui avait rencontré Marielle au casino et s'était fait inviter dans sa chambre n'était pas Loverboy, il n'aurait eu aucune raison de trafiquer la bande de vidéosurveillance. Sa rencontre avec Marielle remontait à quatre jours avant le meurtre de la jeune femme. Et s'il avait suivi le même mode opératoire à Boston? Et s'il n'avait pas tué Corrina avant leur deuxième rendez-vous ? Les inspecteurs avaient juste demandé au personnel du Four Seasons s'ils avaient vu Corrina le jour de sa mort. Imogen était prête à parier qu'elle avait rencontré son assassin avant.


Sa belle théorie prit un coup dans l'aile quand la réceptionniste lui apprit que l'hôtel ne possédait pas de bar.


— Il n'y a aucun endroit où on peut prendre un cocktail ? insista Imogen, étonnée.


— Ah, des cocktails, fit la jeune femme derrière le comptoir de bois foncé. Si, pour ça, il y a le salon Bristol.


À partir de là, les choses allèrent de mal en pis.


— Je suis vraiment dans l'impossibilité de vous répondre, lui répondit sèchement le barman du salon, un homme tiré à quatre épingles - cheveux plaqués au gel avec soin, pli de pantalon impeccable, chaussures cirées rutilantes.


Il refusa même d'échanger un seul mot avec elle à l'intérieur du salon. On les casa dans un recoin du hall lambrissé, en face de la réception. Il refusa également de s'asseoir dans un des canapés en cuir vert, comme pour signifier que la conversation serait brève.


— Lorsque je prépare leurs boissons au bar, les clients me font des confidences qu'ils ne feraient pas ailleurs. Ils m'accordent leur confiance. Ce qui se passe au salon, comme dans le reste de l'hôtel, relève de l'information protégée.


— Protégée par qui ? demanda Imogen.


— Avez-vous entendu parler de la relation privilégiée entre un avocat et son client ? Ou de l'inviolabilité du secret du confessionnal ? Pour moi, c'est pareil.


— Ah, bon ? Vous avez reçu l'ordination ?


Elle n'aurait pas été autrement surprise qu'il réponde par l'affirmative. Il se contenta de la regarder d'un air accablé.


— La confiance de nos clients est notre bien le plus précieux. Et nous la préservons en protégeant leur vie privée.


— Je suis sûre qu'ils vous sauraient gré de coopérer avec les fonctionnaires chargés de faire respecter la loi.


Imogen aurait juré qu'il allait affirmer être au-dessus des lois quand une voix derrière elle lui fit monter un goût sucré dans la bouche.


— Ah, monsieur Arbor. Très heureux de vous revoir, fit le portier.


Imogen se retourna lentement et croisa le regard de Benton. Il lui adressa un hochement de tête, puis, après une hésitation, fit un pas vers elle.


— Ne tirez pas de conclusions hâtives, lui dit-il. Je suis ici pour raison professionnelle. Pour tenter de donner un semblant de normalité à la situation, ajouta-t-il avec lassitude, comme si cela lui coûtait.


— Pourquoi ne m'avez-vous pas prévenue de votre séjour à Boston ?


— Et vous ?


Sa voix ne trahit aucun reproche, mais il en aurait eu le droit. Elle aurait dû le tenir au courant. En théorie, c'était lui qui supervisait son enquête. Elle préféra éluder la question.


— Raison professionnelle, vous disiez ?


— Notre circuit d'hiver se trouve dans les faubourgs de Boston. Vous pouvez vérifier, si vous voulez.


— Je n'y manquerai pas.


— J'imagine. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser...


Il rejoignit le portier et entama avec lui une conversation animée.


Le barman avait profité de l'interruption pour se réfugier dans son cher salon, abandonnant Imogen à son sort dans le hall de l'hôtel. Elle foulait l'épais tapis persan en direction de la réception, bien décidée à trouver un moyen de rencontrer le directeur, quand celui-ci émergea en personne d'une porte dérobée pour la saluer.


— Lars, le responsable du salon Bristol, vient de me prévenir de votre arrivée. Je suis terriblement navré de son attitude. Il serait ravi de répondre à toutes vos questions. Il a été... disons... mal inspiré.


Imogen ne put réprimer un pétillement amusé dans son regard. Elle n'osa pas demander ouvertement si Benton Arbor était pour quelque chose dans cette nouvelle attitude « bienvenue au FBI » car, si tel était le cas, elle serait obligée de s'en vouloir d'accepter. Mieux valait feindre de n'y voir aucun rapport. Mais elle savait comment tâter le terrain.


 — Merci beaucoup, monsieur... Richeleau, dit-elle, lisant le nom du directeur sur son badge. Je me demandais... Votre hôtel est si beau. Auriez-vous par hasard une chambre disponible pour ce soir ?


— En fait, oui. C'est une suite, mais bien évidemment, pour un membre du FBI, nous proposons un tarif spécial.





Maudit Benton, songea-t-elle. Il l'énervait, à se montrer utile en toute discrétion en dépit de la fatigue et du stress. Était-il allé jusqu'à demander une suite ou s'agissait-il d'un hasard ?


— Merci, répondit-elle, consciente de commettre une erreur. Ce sera parfait.


Elle retourna au salon Bristol, se hissa sur un tabouret le long du comptoir, qui ressemblait à celui de n'importe quel bar, et entreprit de cuisiner Lars. C'était bien le moins qu'elle pût faire après le geste de Benton. Son effort fut payé de retour. Elle apprit en effet que trois jours avant le meurtre de Corrina Orville, une femme qui pouvait lui ressembler avait bu un verre avec une amie à une des tables qui donnaient sur Boston Common. C'était encore calme, et Lars servait les tables tout en s'occupant du bar. L'amie était partie en hâte, et Corrina était restée pour payer l'addition. Mais un homme « grand, brun, séduisant » - dixit Lars - l'avait réglée à sa place et la discussion s'était engagée. Lars n'en était pas certain, parce qu'il n'avait pas pour habitude d'écouter les conversations des clients, mais l'inconnu pouvait avoir mentionné qu'il était dans l'édition à New York. La femme et lui avaient paru discuter poésie, ce que Lars n'avait remarqué que parce que lui-même était féru de poésie. Sinon, jamais il n'aurait tendu l'oreille et cru comprendre qu'ils allaient ensuite dîner au coin de l'avenue, chez Pignoli. Non, ils n'avaient pas parlé d'aller chez elle, mais Lars n'en aurait pas été autrement surpris, parce que la femme paraissait impatiente de montrer ses œuvres à l'homme. Seulement ses œuvres? Eh bien, certes, cette compagnie masculine ne semblait pas lui déplaire…





Mais, bien sûr, jamais il ne se serait permis d'épier les conversations de la clientèle, alors il n'avait aucune certitude.
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Imogen parvint à convaincre Reggie de dîner chez Pignoli, mais la pêche fut décevante. Aucun des serveurs ne se souvenait d'une femme ressemblant à Corrina Orville en compagnie de l'homme grand, brun et séduisant de Lars au mois de juin.


La conversation à table fut quelque peu entravée par sa propre distraction et l'insistance de Reggie à se coller à elle chaque fois qu'elle tentait de s'éloigner. Grand, brun, séduisant... ce portrait correspondait en tout point à Reggie. Imogen repensa au béguin qu'elle avait eu pour lui lors de sa venue à Boston pour l'affaire Louisa Greenway. Le courant était tout de suite bien passé entre eux, débouchant vite sur un flirt poussé. Elle se souvenait aussi de son enthousiasme quand elle l'avait présenté à Sam. Mais lorsque l'enquête avait tourné court, elle avait réalisé que l'attirance qu'elle éprouvait pour lui était en réalité nourrie par le stress de l'enquête et non par des sentiments sincères. Une fois la paperasserie terminée, le béguin s'était évanoui. Reggie s'était manifesté plusieurs fois avec des propositions de week-ends à deux, mais Imogen avait toujours trouvé l'excuse du travail pour refuser. Un jour, les appels avaient cessé.


Reggie n'avait guère impressionné Sam.


— On dirait une de ces préparations toutes faites pour gâteau, avait-il commenté après coup. Bel emballage, facile à faire, mais jamais aussi bon qu'on le souhaiterait. Et plus petit. Tu l'as déjà remarqué ? Toujours plus petit qu'on l'espérait.


Imogen rit à ce souvenir et Reggie, interprétant ce rire comme un signe favorable, remonta la main le long de sa cuisse en murmurant :


— Chez toi ou chez moi ?


— Tu vis toujours avec ton ex-femme ?


— Bien vu. Chez toi. 


Elle ôta sa main.


— Je crains que non.


— Regarde ce que j'ai apporté, dit-il en glissant une boîte de préservatifs sur la table. Comme ça, tu ne pourras pas jouer la reine des glaces et me refaire le coup de la dernière fois.


Imogen se hâta de faire disparaître la boîte dans son sac, le feu aux joues.


— Non.


— Pourquoi, Gigi ?


— Je n'en ai pas envie.


— Tu sors avec quelqu'un ?


— Non.


— Alors, qu'est-ce qui nous arrête? Il n'est pas question d'engagement pour la vie. Ça serait génial entre nous. Je le sais. Tu le sais. Allez, laisse-toi tenter. Juste pour le plaisir.


La voix de Sam résonna de nouveau dans la tête d'Imogen.


— J'aimerais tellement qu'une fois, juste une fois, tu aies une relation sérieuse, avec quelqu'un qui connaîtrait la différence entre ce que tu lui donnes et ce dont tu es capable, et qui exigerait davantage.


Ils étaient allongés sur le dos, tête contre tête, sur le sable de Hawaï, contemplant la nuit étoilée.


— Je ne veux pas de quelqu'un qui exige davantage. J'aime le genre de relations que j'ai, avait-elle menti.


— Écoute, Gigi, les émotions ne tuent pas...


— ... ce sont les psychopathes qui tuent, avait-elle terminé. Je n'ai pas envie de parler de ça maintenant, Sammie. Plus tard.


Mais plus tard, c'était trop tard. Sam n'était plus là.


La langue de Reggie s'insinua dans son oreille. Elle fit un bond.


— J'ai dit non, Reggie.


A en juger par le regard brûlant qu'il posa sur elle, il n'avait toujours pas compris.


— D'accord, fit-il avec un sourire langoureux, mais tu ne peux pas me reprocher de tenter ma chance. C'est vrai, tu m'appâtes avec une histoire de faveurs, puis tu débarques ici à la première occasion.


— C'est pour une enquête.


Elle savait qu'elle n'aurait pas dû l'appeler. Grossière erreur.


— Bien sûr, fit-il avec un hochement de tête suffisant. Ça va, j'ai compris. Bon, puisque nous sommes ici pour raison professionnelle, laissons donc le Bureau régler l'addition.


Loverboy s'était-il montré aussi goujat avec Corrina Orville ? se demanda Imogen. Elle opta pour la négative. Elle l'imaginait affable, attentif aux réactions des gens. Jamais il ne serait passé à côté des signaux qu'elle envoyait. Il aurait tout fait pour se rendre attachant, construisant avec soin un personnage que sa compagne pourrait apprécier.


Apprécier. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il ne les éliminait pas au premier rendez-vous - parce qu'il voulait être certain qu'elles l'appréciaient avant de passer à l'acte. Pourquoi ? Pour s'assurer qu'elles étaient tombées dans le panneau, qu'il était plus intelligent qu'elles ? Ou différer la mise à mort était-il un simple exercice de self-control, une façon de se prouver à lui-même qu'il n'avait pas à les tuer s'il n'en avait pas envie ?


Non, c'était plus compliqué que ça.


Distraite, Imogen régla l'addition et accepta que Reggie la raccompagne à pied jusqu'à l'hôtel, trois rues plus loin. Ils étaient presque arrivés à destination quand il se tourna vers elle et la poussa dans le renfoncement d'une porte d'immeuble.


Il plaqua ses lèvres contre les siennes et promena les mains sur sa veste.


— Allez, chérie, lâche-toi, lui souffla-t-il d'une voix rauque à l'oreille.


— Reggie, arrête.


Il glissa une main sous sa veste et trouva à tâtons la fermeture de son pantalon.


— Faisons-le ici, tout de suite, murmura-t-il en pressant son érection contre sa cuisse. Je sais que tu étais juste intimidée avec tous ces gens au restaurant. Tu as toujours fait ta mijaurée.


— Ce n'est pas...


Ses doigts étaient sous sa ceinture, effleuraient la soie de son slip, puis sa peau. Ils continuaient de descendre.





— Laisse-toi faire, Gigi. C'est ce que tu veux, je le sais. 


Le coup de poing partit tout seul.
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Imogen contemplait le corps inanimé de Reggie à ses pieds en se massant le poignet quand Benton s'approcha par-derrière.


— Joli coup.


— Je regrette de l'avoir neutralisé aussi facilement. Je lui aurais bien dit ma façon de penser un peu plus longtemps.


Elle s'efforçait de traiter l'incident à la légère, mais Benton voyait qu'elle tremblait. Il mourait d'envie de la prendre dans ses bras et de la blottir contre lui jusqu'à ce qu'elle s'apaise, mais il redoutait de se faire tabasser à son tour. Alors, il ne bougea pas.


Durant tout le vol jusqu'à Boston, il avait épluché le dossier personnel d'Imogen. Il en avait mémorisé certains passages, ses citations favorites étant « atteint presque le record d'inaptitude à travailler en équipe » et « meilleur agent que le Bureau ait connu depuis des décennies». Il aimait aussi sa lettre de démission dans laquelle, en post-scriptum, elle conseillait à son patron de s'acheter une nouvelle moumoute. Il pariait que le type l'avait fait.


Le regard perdu par-delà le hublot à trente mille pieds d'altitude, ne voyant que son visage, il s'était dit que tel était le paradoxe d'Imogen Page : on avait envie à la fois de l'étrangler et de la rendre heureuse.


— Si vous voulez lui balancer encore un coup maintenant, je ne cafterai pas.


— Non, ce ne serait pas fair-play, objecta-t-elle. Et si on allait boire un verre quelque part ? suggéra-t-elle en levant les yeux vers lui. Pas à l'hôtel. Dans un endroit plus miteux.


Cette maudite pensée revint à l'esprit de Benton, celle qui l'avait poussé à lire son dossier, celle sur laquelle il était pourtant bien décidé à tirer un trait. Elle lui était venue quand elle avait braqué son arme sur lui, puis lorsqu'elle avait insisté pour conduire. La pensée qu'Imogen Page était capable de l'amener à transiger. Sur tout.


— Bien sûr, répondit-il. Je connais l'endroit idéal.


Le décor de l’Iguana Café évoquait Tijuana dans les années cinquante. Des drapeaux en papier crépon poussiéreux pendaient du plafond, des plaques de sciure quasiment fossilisée collaient au linoléum, et une odeur tenace de bière rance flottait dans l'air.





— Est-ce assez miteux pour vous ? s'enquit Benton lorsqu'ils franchirent le seuil.


Imogen regarda à la ronde et hocha la tête avec enthousiasme.


— Parfait.


D'ici quelques heures, l'endroit serait pris d'assaut par les étudiants, Benton le savait, mais pour l'instant, il n'y avait que deux autres clients assis à l'autre bout du bar, hypnotisés par l'écran de télévision où une femme vantait les mérites d'un nouveau balai fantastique pour nettoyer le sol. Les coudes posés en arrière sur le bar, effleurant d'une main un patch de nicotine sur son bras, la serveuse regardait aussi la femme passer le balai. À leur arrivée, elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.


— Qu'estcequecesera ? demanda-t-elle en un seul mot, avant de leur désigner un des box en bois éraflé qui s'alignaient contre le mur.


Tandis qu'ils attendaient leur commande - deux whiskies et un bol de glaçons -, Imogen plia et déplia sa main douloureuse.


— Je devrais peut-être envoyer quelqu'un jeter un coup d'œil à Reggie.


— Qui ? Les flics ?


Elle pouffa de rire, et Benton vit qu'elle avait toutes les peines du monde à reprendre son sérieux.


— Ça va aller, assura-t-il. De toute façon, il l'a bien cherché.


— Qu'en savez-vous ?


— Je vous ai vus ensemble au restaurant. Non, je ne vous suivais pas. J'avais un dîner d'affaires à la table derrière la vôtre. Vous pouvez vérifier, si vous voulez. J'étais avec deux concepteurs de bateaux.


— Arbor Motors se lance dans le nautisme ?


— Non. D'après Julia, nous devons consolider notre image de marque de luxe. Avec quelque chose d'un peu plus solide que... Comment avez-vous dit, déjà? Ma tête de beau gosse en couverture des tabloïds.


À sa grande satisfaction, Imogen tiqua imperceptiblement.


— En fait, nous pensons sponsoriser un bateau pour la prochaine America's Cup.


Les boissons arrivèrent. Du menton, Benton désigna la main qu'Imogen venait de plonger dans les glaçons.


— Que lui avez-vous fait ?


— Direct du gauche.


— Bravo. Inattendu pour une droitière.


— Exact.


— Où avez-vous appris ?


— Dans la cour de récréation. Avec en prime un peu d'aide d'un entraîneur de boxe à Washington, un certain Big Fat Joe. Et vous, où avez-vous appris la clé au poignet que vous m'avez infligée le matin de notre rencontre ?


— Vous voulez dire quand vous m'avez arrêté ?


— Quand j'ai essayé. Oui.


— Chez les Rangers. Elle me sert rarement. Je manque d'entraînement.


— Beau boulot, en tout cas, dit-elle, sincère. Elle ponctua le compliment d'un sourire.


«Ne dis rien que tu pourrais regretter, Benton», s'or-donna-t-il. Il détourna les yeux.


— À part un bon moment avec le gentleman que vous avez mis K.-O., votre voyage a-t-il été fructueux?


Imogen hocha la tête et lui parla de la nouvelle victime qu'elle pensait avoir découverte. Elle lui exposa sa théorie sur le passage à l'acte de Loverboy au bout de plusieurs rendez-vous, puis sur les lieux de divertissement, et lui annonça qu'elle comptait rendre visite aux parents de Louisa Greenway le lendemain dans l'espoir d’étayer cette hypothèse.


Il se pencha en avant.


— Attendez, et si c'était ça ?


— Quoi donc ?





— Je n'arrête pas de penser à Martina Kidd qui regardait la photo de Rosalind et Jason, la tête sur le côté. Elle a dit : « Elle a un fils. Bien sûr, bien sûr. » Et si Loverboy était en train de se constituer une famille ? J'ignore si cette hypothèse colle avec la situation familiale des autres victimes, mais Louisa a des frères, n'est-ce pas ? Son avis de décès disait quelque chose comme : « Laisse derrière elle ses parents et deux jeunes frères», je crois. Et si elle était la sœur dans cette famille ?


Le regard d'Imogen se perdit dans le vague derrière lui.


— Steve Simon avait deux enfants. Il pourrait être le père. Benny Woolworth sortait ses neveux tous les mercredis soir, y compris celui précédant sa disparition.


— L'oncle, suggéra Benton.


— Et Pauline Dodd était en ville avec sa sœur et les enfants de celle-ci pour les courses de Noël.


— La tante.


— Père, sœur, tante, oncle.


— Et le frère ? 


Imogen secoua la tête.


— Non. L'autre victime était une fille, Kaylee. Elle vivait avec son oncle, sa tante et leurs deux enfants,.. Oh... c'était la cousine.


— Ce qui fait de Rosalind la mère.


Elle hocha lentement la tête et, de l'index, se coinça les cheveux derrière l'oreille.


— Oui. C'est peut-être pour cela qu'il l'a gardée pour la fin... Voilà une hypothèse très prometteuse. J'ai un bon pressentiment. Et elle colle avec une idée sur laquelle je travaillais l'autre jour, le fait que ce sont peut-être les victimes elles-mêmes qui provoquent le déclic chez lui. J'avais supposé que les liens familiaux des victimes étaient censés garantir qu'elles seraient regrettées, mais votre explication tient bien mieux la route. Merci.


Nouveau sourire.


— Où habitent les Greenway ?


— À Somerville. Voulez-vous m'accompagner chez eux?


— J'ai un rendez-vous à Cambridge demain matin. Somerville se trouve sur mon chemin. Je peux vous y conduire - si vous n'y voyez pas d'inconvénient. Petit déjeuner à 7h30, ça vous va?


— Petit déjeuner à 7 h 30, ça me va tout à fait.


Ils demandèrent l'addition et, bien que Benton insistât pour la régler, payèrent chacun leur part. Le trajet de retour à l'hôtel se fit dans le silence. Devant la rangée d'ascenseurs, Benton souhaita une bonne nuit à Imogen et se retint de dire une bonne demi-douzaine de choses qu'il aurait forcément regrettées au matin. Il se dirigeait vers l'escalier, se forçant à ne pas se retourner, quand il sentit une main sur son bras.


— Attendez, monsieur Arbor, dit Imogen. Avant que vous ne partiez, je vous dois des excuses pour l'autre jour.


Il fut obligé de se retourner.


— Vous pouvez répéter? J'ai dû mal comprendre. 


Elle leva les yeux au ciel.


— Ce n'était pas entièrement de ma faute non plus. Si vous avez réussi à vous imposer à la tête de cette enquête - je ne comprends d'ailleurs toujours pas comment -, cela ne vous donne pas pour autant le droit de me parler comme vous l'avez fait devant mon équipe et la police de Vegas. Et vous auriez dû me prévenir de ce que vous comptiez faire avec la presse, ou au moins m'en parler après coup. Vous disiez essayer de me protéger, mais comprenez bien une chose : votre protection, vous pouvez vous la garder. Je n'en ai ni besoin ni envie.


— C'est ça, vos excuses ?


— Oui. Vous aviez raison. J'ai pété les plombs parce que j'avais le sentiment de m'être plantée. Votre sermon n'a pas arrangé les choses, mais tout ce que vous avez dit était vrai. J'étais si obnubilée par mon sentiment de culpabilité que j'ai perdu l'enquête de vue. Depuis la mort de Sam, je suis un peu déphasée et pas aussi concentrée que je le devrais, mais maintenant, ça va mieux. Du moins, c'est en bonne voie. Il va juste me falloir...


Elle leva les yeux vers lui, les joues empourprées, et se mordit la lèvre.


— Excusez-moi, je parle à tort et à travers.


— C'est à mon tour?


— Allez-vous accepter mes excuses ?






— Oui, je crois. Pour vous encourager dans cette voie. Imogen fronça les sourcils, mais, de la main, lui fit





signe de poursuivre.





— Je n'ose imaginer ce que vous endurez depuis la mort de votre frère. Il semble que vous étiez très proches, et il est normal que vous portiez son deuil. Je respecte ça.


— Non, c'est fini. Maintenant, ça va. Je l'ai pleuré hier et...


— Bizarre, je croyais que c'était à mon tour de parler.


— C'est vrai.


— Il était injuste de ma part de vous parler comme je l'ai fait, surtout en présence de J.D. et des autres. Même si c'est vous qui avez commencé.


— Ça n'a rien à voir...


Benton inclina la tête sur le côté. Elle se tut.


— La pression de la course et mon inquiétude pour Rosalind m'ont fait perdre les pédales. Jamais je n'ai voulu donner l'impression que vous étiez incapable d'assumer. Mon intervention auprès des médias était une erreur. Je voulais vraiment vous sortir de là parce que vous paraissiez si tendue. Mais j'aurais pu m'y prendre autrement qu'en faisant le coq comme ça devant les caméras.


— Oui. Par exemple, vous auriez pu emboutir une de leurs voitures pour faire diversion. Ou vous auriez pu envoyer...


Benton cessa tout effort pour taire ce qu'il avait vraiment sur le cœur.


— Je peux vous poser une question, mademoiselle Page ?


— Si je connais la définition de « à mon tour » ?


— Quand tout sera fini, pourrai-je vous inviter à danser?


Imogen faillit en rester bouche bée.


— Vous voulez danser avec moi ?


— Et dîner aussi. Bref, passer une soirée ensemble. 


Il voyait presque son cerveau bouillonner, tentant de





trouver des raisons pour le repousser.





— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, répondit-elle. Enfin, bien sûr, je suis flattée, c'est très gentil de votre part...


— Je ne suis pas gentil.


— D'accord. Mais quels que soient vos sentiments, c'est juste à cause de l'enquête. Après, ce sera fini. Je pense donc sincèrement...


— Deux rendez-vous.


— Pardon ? Pourquoi deux rendez-vous ?


— Parce que j'espère que cela suffira.


— Pour quoi faire ?


— Vous avez peur ?


Cette fois, Imogen resta vraiment bouche bée.


— Non, je n'ai pas peur de passer une soirée avec vous. J'essaie juste de vous faire comprendre...


Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, et Benton les retint jusqu'à ce qu'elle monte à l'intérieur.


— Bien, voilà qui est réglé. Bonne nuit, mademoiselle Page. À demain, 7 h 30. Et sur ces mots, il la planta là.


Imogen resta interdite dans la cabine tandis que les portes se refermaient. Puis elle appuya avec vigueur sur le numéro de son étage. Il lui tardait de regagner sa chambre et d'appeler Sam pour tout lui raconter. Son rendez-vous avec Reggie, le direct qu'elle lui avait flanqué, et surtout l'invitation de Benton Arbor - qui n'était pas mal de sa personne, en particulier quand il était fatigué, beaucoup plus sympa qu'elle ne l'aurait imaginé et plus intelligent aussi. Bien sûr, les motivations de Benton devaient beaucoup à la fièvre de l'enquête, mais...


Elle se débattait avec la clé magnétique dans la serrure quand la réalité la rattrapa. Brutale. Sam était mort.


Sam est mort.


Elle referma la porte derrière elle et s'effondra.


L'espace d'un instant, avec Benton, son univers lui avait paru de nouveau harmonieux, et elle avait oublié. Mais il venait de s'écrouler autour d'elle avec fracas. L'excitation qui s'était emparée d'elle laissa la place à un fourmillement glacé qui remonta le long de ses bras et envahit son corps tout entier. Désolation et solitude. Échec. Sam était mort.





Recroquevillée en position fœtale dans un coin de la chambre, Imogen finit par sombrer dans un sommeil troublé, le corps secoué de sanglots. Elle pleurait son frère. Et Marielle Wycliffe, Corrina Orville et toutes les autres victimes. L'angoisse la rongeait. Et si elle n'était pas à la hauteur ? Si elle ne parvenait pas à mettre un terme à ce cauchemar ?
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Il s'assit à la table dans l'angle du fond, d'où il pouvait embrasser le bar entier d'un seul regard, et attendit l'arrivée de la serveuse. Il était tôt pour Las Vegas, et c'était encore calme. Seuls quelques couples occupaient les petites tables çà et là. Il avait besoin de s'éclaircir les idées. Que faisaient Benton et Imogen à Boston ? Où en était réellement l'enquête ? Il espérait qu'Imogen avait saisi son allusion et pris ses distances avec Benton. Pourvu qu'elle ait compris que tout rapprochement avec lui constituerait une grave erreur. C'était d'erreurs comme celle-là que naissaient les drames.


La serveuse s'approcha de sa table, et il commanda sans réfléchir. Ce ne fut que lorsqu'elle le regarda bizarrement en disant : « Un Coca avec du sirop de cerise ? » qu'il réalisa ce qu'il avait demandé. Très révélateur sur ses sentiments profonds. Trop d'années de refoulement, aurait dit Rosalind à coup sûr, et elle aurait sans doute eu raison.


Son esprit dériva sur Rosalind - était-elle consciente, pensait-elle à lui, combien de vilaines choses pouvait-il lui arriver avant la date fatidique ? - et sur tous les projets qu'il avait pour eux deux. Les trucs qu'il voulait partager avec elle. Des trucs de son passé, pour l'aider à comprendre.


Que dirait-elle s'il lui racontait l'histoire du Coca ? Tu sais, Ros, il était une fois un gars qui buvait du Coca au sirop de cerise. Il avait fini par en boire quarante-deux, un pour chaque mois que son père avait passé derrière les barreaux. Il aurait dû y en avoir soixante en tout, mais le vieux avait réussi à les berner. Libéré pour bonne conduite. Incroyable.


Et ses visites en bus à l'établissement pénitentiaire. Au parloir, son père lui donnait une tape dans le dos, lui ébouriffait les cheveux et lui décochait un coup de poing au creux de l'estomac pour s'assurer qu'il était en forme. La visite se passait bien jusqu'à ce que son père fasse dévier la conversation sur les matchs.


— Tu t'entraînes, au moins ? Dis-moi un peu tes résultats. Comment va le bras ? Demande donc à ton entraîneur de m'appeler.


— Bien sûr, papa.


Il y avait toujours une télévision au parloir, et il avait toutes les peines du monde à ne pas la regarder, quel que soit le programme - pubs, émission de divertissement, dessin animé. N'importe quoi plutôt que de regarder son père et sa gueule de menteur.


— Je serai dehors d'ici quelques mois, m'a dit Sergi, lui racontait son père. L'appel avance bien. Sergi dit qu'on les aura pour vice de forme.


Toujours à essayer de contourner les règles. Sergi était un avocat qui partageait une devanture dans Main Street avec un cireur de chaussures. Le cireur de chaussures semblait toujours avoir davantage de clients.


— Bien sûr, papa.


S'il avait de la chance, les visites étaient brèves et prenaient fin avant que son père ne lui reproche d'être renfermé, puis carrément imbuvable et ne finisse par lui hurler dessus en le traitant de bâtard ingrat. Après tout ce qu'il avait fait pour lui. S'il était en prison aujourd'hui, c'était parce qu'il avait voulu que son fils puisse...


— Je ne t'ai jamais demandé de dévaliser les banques, papa. Je n'ai jamais voulu d'un père criminel. Que dirait maman ?


— Je t'interdis de parler de ta mère.


— Que pouvais-je faire ? dirait-il à Rosalind. Le vieux avait des problèmes.


Il lui prouverait qu'aujourd'hui, il avait complètement surmonté son passé. Il lui raconterait qu'après la visite, il faisait plus de deux kilomètres à pied jusqu'au placier en face de l'arrêt de bus et prenait chaque fois un Coca cerise. Il aurait préféré un sundae, mais ça coûtait trois dollars de plus. Il lui décrirait l'ambiance désuète de l'endroit - les banquettes en vinyle rouge, le linoléum à carreaux noirs et blancs, le long comptoir avec ses tabourets ronds où il s'asseyait et faisait semblant d'être quelqu'un d'autre. Pas un fils de taulard qui venait de rendre visite à son père, sa seule famille, à la prison du coin. Non, un gamin d'une série télé des années cinquante avec de gentils parents, un chien fidèle et le journal à distribuer tous les matins dans son quartier.


— N'est-ce pas bizarre, dirait-il à Rosalind, comme des détails peuvent bouleverser toute ta destinée ? Et pour finir, il y a un gouffre entre tes rêves d'enfant et ce que tu es devenu. Moi, ce que j'ai toujours voulu, c'est une famille parfaite comme celle-là.


Plongé dans ses réflexions, il balaya du regard le sol désert jusqu'à l'entrée et remarqua alors Cal Harwood cl Wrightly Waring qui pénétraient dans le bar. Wrightly l'aperçut.


Aïe.


Il vit Wrightly dire quelques mots à Cal, sans doute quelque chose comme : «Vas-y, je te rejoins», puis s'avancer d'un pas mal assuré dans sa direction. L'homme buta contre la table et s'arc-bouta sur le bord.


— Comment pouvez-vous rester assis ici dans un moment pareil ?


Il puait le Jack Daniel's à plein nez.


Wrightly se lança dans une tirade sur son angoisse et son désespoir. Il voulait savoir ce qui se passait, et on refusait de le tenir au courant. On aurait dit un insecte agaçant qui n'arrêtait pas de bourdonner autour de sa tête. Comment un type aussi pénible que Wrightly avait-il pu survivre aussi longtemps ? Bonne question.


Il hochait la tête ou disait, au choix : « Je n'en sais rien» ou : «Vous avez raison», mais en réalité il pensait encore à Rosalind. Comment réagirait-elle à son histoire du pauvre garçon solitaire au Coca cerise qui rêvait d'amour idyllique et de famille parfaite ? Comprendrait-elle que c'était avec elle qu'il voulait la bâtir, cette famille ? Il imaginait son sourire à la fin, quand elle lui dirait...


Le visage de Wrightly Waring était contre le sien.


— Vous m'écoutez, oui ou non ? Qu'est-ce que je viens de vous dire ?


Bon sang, le cou de cet homme semblait n'exister que pour être tordu. Il se força à glisser les mains sous la table.


— Vous disiez qu'à votre avis, le FBI faisait preuve de négligence.


— Non, pas de négligence. Je dis qu'on cherche délibérément à étouffer quelque chose. Peut-être Benton. Je crois qu'il déteste Rosalind parce qu'elle et moi... Enfin, je ne sais pas. Il y a juste trop d'éléments qui ne tiennent pas debout. Il existe forcément d'autres pistes à explorer, des indices à découvrir avant que...


Wrightly se tut brusquement et s'essuya les yeux d'un revers de manche, vacillant sur ses jambes.


— Bon Dieu, qu'est-ce que vous faites assis là, à me regarder comme ça? Je croyais que vous, au moins, vous comprendriez et que vous seriez aussi inquiet que moi.





— Pourquoi moi ? demanda-t-il, soudain très calme. Wrightly se redressa tant bien que mal.





— Parce que vous êtes un ami de Rosalind. Je ne voulais rien dire d'autre.


Il fixa longuement Wrightly à travers ses lunettes de soleil.


— Vous ne savez rien de moi ou de mon état d'esprit. Je pense à Rosalind jour et nuit.


C'était la vérité.


Puis il se leva et laissa un billet de vingt dollars sur la table.


— Je dois y aller. Je vais voir ce que je peux trouver, mais n'en parlez à personne, OK? Et rien sur Rosalind et moi. Compris ?


Wrightly hocha la tête et se laissa tomber sur la banquette.





— D'accord, J.D., tout ce que vous voulez.
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Plus que huit jours !





Le souvenir le plus marquant qu'avait Imogen de ses visites chez les Greenway, c'étaient les mains de la mère. Durant tout l'entretien, Cynthia Greenway, penchée en avant, ne cessait de contempler ses mains, les serrant et les desserrant, comme si elle ne comprenait pas comment elles étaient arrivées là.


— Arrête ça, Cynthia, bougonnait régulièrement son mari, à intervalles de plus en plus rapprochés à mesure que le temps passait. Bon sang, Cynthia, tu me rends dingue.


Les mains de sa femme se détendaient un court instant, et Arthur disparaissait dans la cuisine éclairée au néon. Imogen restait seule assise au salon avec Cynthia, qui s'efforçait de sourire et répétait :


— Vous devez excuser Arthur. Il est très affecté. Toujours les mêmes mots, chaque fois.


Puis Arthur revenait, les yeux un peu plus vitreux, l'haleine un peu plus chargée, et le scénario reprenait du début.


Imogen était venue cinq fois chez les Greenway après la mort de leur fille, dans l'espoir de recueillir des informations susceptibles de les aider à capturer le tueur avant qu'il ne récidive. À sa dernière visite, Cynthia l'avait accueillie seule. Elle avait un œil au beurre noir.


— Vous devez excuser Arthur aujourd'hui, avait-elle dit avec le même sourire forcé. II... il a dû sortir.


La femme s'était effondrée en sanglots dans les bras d'Imogen, qui avait prévenu les services sociaux et écouté Cynthia expliquer que son mari n'avait pas eu l'intention de la pousser. Elle s'était cognée l'œil dans sa chute. C'était un accident, un simple accident, vraiment. Quand l'assistante sociale était arrivée, une jeune femme pas plus âgée qu'elle, Imogen avait pris congé avec un sentiment de culpabilité. Culpabilité d'être aussi soulagée de partir. De vouloir ne plus jamais revenir. Et maintenant qu'elle se tenait sur le seuil, à attendre que la porte s'ouvre, tandis que le moteur de Benton s'éloignait dans la rue en contrebas, elle réalisa qu'elle était terrifiée à l'idée de ce qu'elle allait trouver.


Elle était d'accord avec Benton quand il disait que Loverboy se construisait une famille. Mais il pouvait également essayer d'en détruire une. Comment une famille pouvait-elle se remettre de la perte d'un être cher? Était-ce seulement possible lorsque cet être-là avait été éliminé par un monstre tel que Loverboy ?


Quand Arthur Greenway lui ouvrit, Imogen faillit ne pas le reconnaître. Au lieu de la faire entrer, il sortit sur le perron et referma la porte derrière lui. Il semblait incapable de fixer les yeux sur elle.


— Avant que vous n'entriez, mademoiselle Page, il y a quelque chose que j'aimerais vous dire. Je... Cynthia et moi...


Cette fois, leurs regards se croisèrent.


— Merci pour l'aide que vous lui avez apportée l'année dernière. Tout ça me rendait fou. Jamais je ne m'étais comporté ainsi avec elle avant et...


Il dodelina de la tête et ses joues s'empourprèrent, mais l'alcool n'y était pour rien.


— Je tiens à ce que vous sachiez que je me fais aider maintenant. Mais je veux surtout vous remercier. Je ne sais pas ce qu'elle aurait fait ce jour-là sans vous.


Imogen n'en revenait pas. Arthur Greenway se brouilla devant ses yeux qui s'emplissaient de larmes.


— Je vous en prie. Je suis si contente que... que vous remontiez la pente.


Arthur hocha la tête.


— Moi aussi. Le plus important pour moi, c'est ma famille. Je n'arrive pas à croire que j'ai failli baisser les bras.


Il détourna poliment le regard tandis qu'Imogen s'essuyait les yeux avec la manche de sa veste.


— Je crois que nous ferions mieux d'entrer, reprit-il. Ils vous attendent.


« Ils », c'étaient Cynthia et les jumeaux, Neil et Billy. Quand Imogen entra dans le salon, tous trois étaient au garde-à-vous près de la cheminée. Cynthia se précipita vers elle et la serra dans ses bras.


Imogen lui rendit l'accolade avec un soupçon de raideur. Elle avait du mal à croire que c'était la femme qu'elle avait rencontrée l'été précédent.


Ils la firent asseoir à la place d'honneur, dans le fauteuil à oreillettes placé face au canapé. Imogen remarqua des traces de cire entre la moulure et le verre de la table basse : Cynthia avait fait le ménage avant son arrivée. Elle ne se souvenait pas qu'on ait jamais pris cette peine pour elle. Elle s'arracha à la contemplation de la table et regarda les Greenway assis devant elle. Cynthia et Arthur se tenaient par la main.


Pourquoi tout lui donnait-il envie de pleurer ce matin ?


Ce fut Cynthia qui parla la première.


— J'ai voulu si souvent vous téléphoner pour vous dire merci, mais...


Imogen secoua la tête.


— Il n'y a aucune raison de me remercier. Ce qui vous arrive, c'est à vous deux que vous le devez.


— À nous quatre, corrigea Arthur, qui sourit aux jumeaux assis sur le tapis près de la table basse. Votre bureau a demandé si les garçons pouvaient être présents, et de toute façon, ils voulaient vous voir. Nous leur avons fait manquer l'école ce matin.


Imogen était embarrassée. Elle aurait préféré être ailleurs qu'au centre de ce cercle familial accueillant dont elle s'apprêtait à détruire l'harmonie en évoquant le traumatisme qui avait failli le briser.


— Vous n'avez pas à avoir peur de parler de Louisa, dit Billy, le plus proche d'elle. Nous, nous en parlons tout le temps.


Arthur sourit à son fils.


— C'est vrai. C'est le meilleur moyen de faire vivre sa mémoire.


Imogen fouillait désespérément dans son encyclopédie émotionnelle, cherchant à donner un sens à ce désir de se souvenir plutôt que d'enterrer au plus profond, de feindre que rien n'était arrivé. Elle fut soudain assaillie par le besoin pressant, terrifiant de leur parler de Sam, de leur dire combien il lui manquait, quelle joie il avait apportée dans sa vie.


— Louisa serait fière de ce que vous avez accompli, dit-elle.


— Louisa souhaiterait que nous vous aidions, répondit Cynthia d'une voix posée. S'il vous plaît, dites-nous ce que nous pouvons faire pour vous, mademoiselle Page.


Imogen se lança.


— Je me demandais si, avant sa disparition, Louisa avait rapporté une peluche à la maison, du genre de celles qu'on gagne dans les fêtes foraines.


Arthur et Cynthia se regardèrent et les jumeaux plissèrent le front, mimant une intense réflexion.


— Non, finit par répondre Arthur. 


Cynthia secoua la tête.


— J'ai rangé ses affaires dans des cartons le mois dernier. Je m'en souviendrais.


Imogen s'efforça de ne pas laisser paraître sa déception. Elle savait dès le début que c'était une erreur de s'accrocher à l'infime espoir que Louisa se soit rendue à une fête foraine et que ses parents aient oublié de mentionner ce détail.


— Quand je suis venue en juillet, nous avons passé plusieurs fois en revue son emploi du temps la semaine précédant l'enlèvement, mais cela vous dérangerait-il que nous recommencions ?


Quatre têtes firent non avec un bel ensemble.


Imogen sortit de son sac le bloc-notes sur lequel elle avait noté les activités de la jeune fille. C'étaient les vacances d'été, et Louisa gardait ses frères la journée pendant que les parents étaient au travail. Les trois enfants devaient ensuite partir en colonie au mois de juillet. Louisa gagnait cinq dollars par jour qu'elle avait scrupuleusement déposés chaque semaine sur le livret réservé à ses études.


Comment pouvait-on occuper toute la journée deux garçons de dix ans ?


— Quand Louisa vous gardait, restiez-vous tout le temps à la maison ? demanda Imogen aux jumeaux.





— Sûrement pas, répondit Billy. On faisait des trucs marrants.


— Pas toujours marrants, corrigea Neil. On devait aller souvent à la bibliothèque.


— J'aime bien la bibliothèque.


— Ça ne m'étonne pas de toi, loser. 


Imogen sourit.


— Et à part la bibliothèque, vous alliez où ?


— On avait piscine lundi, mercredi et vendredi, expliqua Neil. Je suis dans le groupe rouge. C'est le plus fort.


— Oui, et on avait aussi le groupe des jeunes à l'église le jeudi, ajouta Billy.


— Quand vous alliez à la piscine ou à l'église, Louisa restait-elle avec vous ?


— Elle était dans l'équipe de plongée, alors elle devait s'entraîner aussi, expliqua Neil. Mais à la paroisse, elle restait avec nous. Tous les enfants sont ensemble et font des choses différentes selon leurs goûts.


Imogen passa en revue avec eux les entraînements de foot, les sorties à la bibliothèque, les parties de Frisbee au parc. Aucun inconnu ne les avait abordés, et ils n'étaient jamais allés à une fête foraine, une galerie de jeux, au cinéma ou sur un circuit de course. Ils étaient toujours de retour vers 17 heures quand leur mère rentrait du travail. Ils passaient les week-ends en famille et rendaient souvent visite à des amis sur la côte. Ils avaient prévu de partir à la mer le week-end précédant la disparition de Louisa, mais les trois enfants étaient si enrhumés qu'ils étaient restés à la maison.


Imogen relut ses notes, priant pour qu'un détail lui saute aux yeux.


— Comment avez-vous attrapé froid ? demanda-t-elle, par simple souci d'exhaustivité.


— Oui, fit leur père d'un ton taquin, racontez donc un peu ça à Mlle Page.


Neil et Billy prirent soudain l'air penaud.


 On a fait une bataille de boules de neige, répondit Neil, laconique.


— En juin ?


Bill opta pour la franchise totale.


— C'était le jour de la vente d'esquimaux. Vous savez, pour financer le voyage annuel du groupe des jeunes. À la fin, il restait encore beaucoup de glace pilée dans les glacières et...


— Et elle était parfaite pour faire des boules, intervint Neil.


— On en a fait des grosses et on les a lancées sur les filles.


— Et après...


— Ça avait lieu où, cette vente ? demanda Imogen.


— Au semi-marathon de Somerville. Notre stand était à l'arrivée. On s'était dit que les coureurs auraient tellement chaud qu'ils auraient envie de glaces.


Le pouls d'Imogen s'était accéléré.


— Y avait-il d'autres stands ?


Les garçons haussèrent les épaules.


— Quelques-uns, intervint Cynthia. Cette course est un grand événement dans le coin. Elle attire beaucoup de participants et encore plus de spectateurs. Au début, il n'y avait que les commerçants locaux à tenir des stands, mais l'année dernière, c'était... disons... plus diversifié.


— C'est-à-dire ?


— Il y avait des attractions comme dans les fêtes foraines, expliqua Billy. Le jeu de massacre, par exemple.


— Et l'homme le plus fort du monde, ajouta Neil. Vous savez, le truc où on tape avec un marteau pour faire sonner une cloche tout en haut. C'était le plus amusant.


— Tu as gagné ? 


Neil parut chagriné.


— Non, mais cette année, c'est sûr. Je vais m'entraîner avec des haltères. Il y avait un Pokémon qui me faisait vraiment envie.


Imogen réprima à grand-peine son envie d'embrasser les deux garçons. Seule l'aida à tenir la pensée que si elle le faisait, jamais plus Neil et Billy n'auraient le droit d'approcher un stand de fête foraine. Les Greenway possédaient une force de caractère incroyable, mais elle ne pourrait les blâmer de vouloir éloigner leurs fils du genre d'endroit où Louisa avait, selon toute probabilité, croisé son assassin. La jeune fille n'était pas rentrée avec une peluche, mais Loverboy, oui, Imogen en était maintenant persuadée.


Le tintement de la sonnette lui évita d'avoir à inventer des questions supplémentaires. Elle avait la réponse tant espérée.


— Je crois qu'on vient me chercher, dit-elle comme Arthur se levait pour aller ouvrir.


— Bonjour, je suis Ben...


— Benton Arbor ! s'exclama Neil, les yeux comme des soucoupes. Papa, c'est Benton Arbor! Benton Arbor est chez nous !


Arthur s'effaça pour laisser entrer Benton, l'air presque aussi impressionné que son fils.


— Entrez, je vous en prie, monsieur. C'est un honneur de vous recevoir dans notre maison.


Grand et séduisant, Benton paraissait tout intimidé dans le vestibule, tandis qu'Arthur et son fils lui racontaient qu'ils l'avaient regardé à la télévision à peine deux jours plus tôt. Il hochait la tête et souriait, puis s'excusa même lorsqu'ils ajoutèrent avoir eu peur quelques minutes. Neil faillit exploser quand Benton lui promit de lui faire faire un tour avec lui lors des prochains essais sur le circuit de Boston.


Tandis que Neil courait dans toute la maison, fou de joie, Benton se présenta à Cynthia Greenway, puis se tourna vers Imogen.


— Si vous n'avez pas fini, je peux attendre dans la voiture.


Elle avait l'impression d'être une adolescente de seize ans que son cavalier vient chercher chez ses parents pour son premier bal.


— Non, non, bredouilla-t-elle. Je crois que c'est bon. 


Elle s'approcha de Cynthia et, sans réfléchir, serra ses





mains entre les siennes.





— Je suis si heureuse de vous voir comme ça, votre famille et vous. Merci pour votre accueil.


Comme ils s'avançaient vers la porte, Neil réapparut avec, à la main, un album et un stylo.


Il se balança d'un pied sur l'autre, puis prit son courage à deux mains.


— Euh... monsieur Arbor, pourrais-je avoir un autographe ?


Quand Benton lui rendit son album signé, le garçon en resta bouche bée.


— Il a écrit « à mon ami Neil ». Les copains à l'école vont jamais le croire. Merci, monsieur, merci beaucoup !


« L'irrésistible Benton, ou comment se mettre les gens dans la poche», songea Imogen, mais pour la première fois, ce fut sans animosité. Quand elle se tourna pour prendre son écharpe, Billy l'avait à la main et lui tendait un album comme celui de Neil.


— Pourrais-je avoir votre autographe, mademoiselle Page ? demanda-t-il avec timidité.


— Le mien ? 


Billy hocha la tête.


— Quand je serai grand, je veux être agent du FBI comme vous.


« Ne sois surtout pas comme moi », voulut-elle lui dire. Pour la quatrième fois ce matin-là, le monde se brouilla devant ses yeux et ses mains tremblèrent. Le premier autographe de sa vie, et il allait être illisible.


Après une nouvelle série d'au revoir, Imogen et Benton réussirent enfin à partir.


— Votre visite s'est bien passée, on dirait, commenta-t-il en démarrant la voiture de location.


— En effet.


Elle le dévisagea un instant. Il faisait une drôle de tête.


— Où êtes-vous allé ? s'enquit-elle.


— Juste faire un tour au garage où je travaillais quand j'étais à l'université, histoire de voir si on leur apportait beaucoup de nos modèles à réparer.


— Et c'est le cas ?


— Non, heureusement.


Il conduisait les sourcils froncés, comme s'il cherchait quelque chose.


— Les Greenway n'étaient pas comme je l'attendais, dit-il.


— Comment ça ?


Il resta songeur un instant.


— Je pensais, j'imagine, qu'une famille qui a perdu un enfant serait détruite.


Outre la surprise, Imogen perçut une autre nuance dans le ton de sa voix. Un soupçon très sucré de jalousie. Intriguée, elle allait le questionner à ce sujet quand il parut trouver ce qu'il cherchait. Il bifurqua dans un parking et se gara sur un emplacement.


Par le pare-brise, Imogen aperçut un bar coréen.


— Que faisons-nous ici ?


— Je crains d'avoir des nouvelles que vous n'allez pas aimer, Imogen.


L'appréhension qui l'avait assaillie sur le seuil des Greenway revint en force, lui nouant l'estomac.


— Qu'est-il arrivé ?


— Ceci.


Il lui tendit un tabloïd daté du jour. À la une, sous le nom du quotidien, Choc Hebdo, et la mention «Interview exclusive » s'étalait en caractères gras ce gros titre :





Loverboy déclare : «Imogen Page est l'élue de mon cœur. »
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Imogen garda un moment le journal à la main sans l'ouvrir, les yeux rivés sur le néon vert clignotant d'une marque de bière coréenne devant eux.


— S'agit-il d'une véritable interview ? finit-elle par demander.


— Lisez-la, et vous me direz ce que vous en pensez. 


Elle ouvrit le journal en page deux et entreprit de lire





l'article.





Un assassin parle Par Leslie Lite





La journaliste-vedette de Choc Hebdo, Leslie Lite, s'est vu accorder une interview exclusive par l'homme que le FBI appelle désormais Loverboy. À la demande de celui-ci, cette interview téléphonique est reproduite ici dans son intégralité.





Loverboy : Je me doutais que vous appelleriez.


LL : Merci de m'accorder cette interview.


Loverboy : De rien, Leslie. Le professeur Kidd me dit que vous êtes très belle. Est-ce vrai ?


LL : Et si nous parlions plutôt de vous, monsieur...


Loverboy : Appelez-moi Loverboy. En un seul mot. Comment êtes-vous habillée ?


LL : Et vous, comment êtes-vous habillé ?


Loverboy : À votre place, je ne tiendrais pas à le savoir. Hé, il y a ici quelqu'un qui veut vous dire bonjour.


(bruits confus en fond sonore)


LL : Qu'est-ce que c'est ?


Loverboy (en riant) : Qui est-ce, vous voulez dire. C'est Rosalind Carnow.


LL : Puis-je parler au docteur Carnow ?


Loverboy : Un instant, je vais voir. Ros, veux-tu parler à Leslie ?


(nouveaux bruits confus)


Loverboy : Désolé, elle dit qu'elle est occupée.


LL : Que faites-vous au docteur Carnow ?


Loverboy : En ce moment ? Je lui fais un brin de toilette. Je tiens à ce qu'elle soit présentable.


LL : Présentable pour quoi ?


Loverboy : Pour sa rencontre avec Imogen Page.


LL : Qui est Imogen Page ?


Loverboy : Imogen Page est ma petite amie. L'élue de mon cœur. Elle travaille pour le FBI.


LL : Quand doit-elle rencontrer le docteur Carnow ?


Loverboy : Quand le moment sera venu. Imogen sait.


LL : Parlez-moi de vous, Loverboy.


Loverboy : Je suis un homme de race blanche charmeur et séduisant entre trente et quarante ans, organisé et cultivé. J'aime aussi le poisson.


LL : Moi aussi.





Loverboy : En particulier les poissons rouges, tout crus. LL : Je vois. Quels sont vos passe-temps ? Vos activités favorites ?





Loverboy : Longues promenades sur la plage, dîners aux chandelles, balades en montagne, pique-niques romantiques. Rien que de très classique.


LL : Vous semblez le compagnon idéal.


Loverboy : Je ne vous le fais pas dire. Au fond, j'aime voir tout le monde heureux autour de moi. N'est-ce pas, Ros ? Comment, Ros ? Je ne t'entends pas.


(bruits confus)







LL : La question que tout le monde se pose, j'imagine, est : pourquoi tuez-vous ces gens ?


Loverboy : Je les torture d'abord et après seulement, je les tue. Il faut suivre, Leslie.


LL : Désolée, je...







Loverboy : Parce que j'en ai la possibilité, tout simplement. N'en feriez-vous pas autant ? Je veux dire, si vous pouviez agir en toute impunité? Demandez au professeur Kidd. Elle est mon mentor. Elle connaît tout sur la question. De toute façon, ils le méritaient tous.


LL : Pourquoi ?


Loverboy : C'étaient des menteurs. Tous autant qu'ils étaient. Hé, vous allez publier tout ça, n'est-ce pas ?


LL : bien sûr. Nous serons peut-être obligés de revoir le...


Loverboy : Pas de correction.


LL : Mais vos propos passeront mieux si...


Loverboy : Laissez-moi vous dire ceci, Leslie Lite. Vous publiez chaque mot de cette interview comme je vous ai dit de le faire, et tous les bruits aussi, ou bien je viens vous couper les nichons sous votre nez. Et la meilleure, c'est que vous ne saurez même pas que c'est moi avant qu'il ne soit trop tard. Vous viendriez chez moi sans hésiter si je vous y invitais. Comme toutes les femmes. Alors, pigé ? Attendez un peu de voir ce que je vais faire à Rosalind. Arrête de gigoter, Ros. Bon, je dois y aller. Ciao, à la prochaine.





Notre journaliste a ensuite rendu visite à Martina Kidd, connue sous le nom du Connaisseur, dans sa cellule du Centre pénitentiaire de haute sécurité de White Haven, dans l'Ohio. Après avoir écouté la bande transcrite ci-dessus, le professeur a fait le commentaire suivant au sujet de Loverboy : « C'est un garçon très talentueux. Il sait ce qu'il veut. Et le FBI va avoir du mal à le coincer. »


À la question « Comment avez-vous connu Loverboy ? », elle s'est contentée de répondre : « Ceux qui ne peuvent agir transmettent leur enseignement. »


Quand notre journaliste lui a demandé ce qu'elle ferait si elle dirigeait l'enquête, elle a répondu : «J'agirais exactement comme Imogen Page», avant d'ajouter : «Je m'efforcerais de découvrir comment il a sorti Rosalind Carnow du Bellagio. »


Certains membres du personnel du Centre pénitentiaire de White Haven, où sont détenus quelques-uns des criminels les plus dangereux du pays, ont toutefois exprimé une opinion différente. « Pour attraper un homme, il faut un homme, a déclaré un fonctionnaire de la prison qui a demandé à rester anonyme. Il faut remplacer Imogen Page à la tête de l'enquête par quelqu'un qui a de la poigne. »





L'article était flanqué d'une photo d'Imogen qui semblait avoir été prise aux obsèques de Sam. La légende au-dessous disait : « Faut-il un homme pour attraper un homme ? » De l'autre côté, il y avait un portrait de Martina Kidd, tout sourire, avec ces mots : « Je crois en Imogen ! »


— Imogen, je... commença Benton, mais elle le fit taire d'un vigoureux signe de tête.


— Ne me parlez pas. Il cite notre profil pour me faire savoir qu'il est allé dans la suite, puis il menace mon poisson. Maudit pervers, siffla-t-elle en composant un numéro sur son portable. Bugsy, c'est moi. J'appelle à propos de Rex. Est-ce qu'il... Comment? Oh. Non, il ne m'en a pas parlé.


Elle se tourna avec lenteur vers Benton, qui regardait fixement par la vitre de sa portière, les mains à 10 h 10 comme à l'auto-école. Il sentit sa main gantée sur son bras.


— Merci d'avoir appelé pour prendre des nouvelles de Rex, dit-elle.


Il haussa les épaules.


— C'est la seule idée qui m'est venue.


Leurs regards se rivèrent l'un à l'autre un instant, et il vit que l'article l'avait autant ébranlée que lui. Il détourna de nouveau le regard vers la vitre, tentant de lui laisser un peu d'intimité. Il l'entendit prendre trois grandes inspirations, puis demander à son correspondant :


— Bugsy, tu es toujours là ? Il faut que je sache comment Leslie Lite est entrée en contact avec Loverboy. Je veux cet enregistrement. Et je veux lui parler. Au téléphone par défaut, mais en tête à tête, ce serait... Alors, personne ne sait où elle est ? reprit-elle après un silence. Attends, tu as toujours son rédacteur en ligne ? Demande-lui si Leslie aime le fuchsia et si elle fume des Camel.


Cette fois, le silence se prolongea. Benton l'observa discrètement du coin de l'œil. Vautrée sur le siège, le téléphone coincé contre l'oreille et le front appuyé sur la vitre, elle traçait des points dans la buée du bout des doigts.


— À votre avis, le fait qu'il ait été dans votre suite peut-il nous aider à le démasquer?


Imogen secoua la tête.


— Il y a beaucoup trop d'allées et venues. Policiers, coursiers, personnel de l'hôtel... Ça peut être n'importe qui. Et il a tellement insisté pour que Leslie publie ses propos dans leur intégralité qu'il doit être sûr de ne pas se faire pincer. Je vais demander qu'on examine les bandes de vidéosurveillance, mais je doute que nous trouvions...


Elle s'interrompit net, écouta Bugsy un instant, puis se coinça les cheveux derrière l'oreille.


— Non, dit-elle, et j'aurais l'air stupide avec une cape. Mais je sais où elle est. Ne quitte pas.


Elle se tourna vers Benton.


— Êtes-vous venu dans votre jet ?


— Non, j'ai pris un vol commercial. La météo ne me plaisait pas. Je peux vous conduire à l'aéroport si vous voulez.


Imogen reprit Bugsy au téléphone.


— Réserve-moi deux places sur le prochain vol Boston-Cleveland.


— Nous retournons dans l'Ohio ? demanda Benton quand elle eut raccroché, sans insister sur le « nous », craignant d'interpréter ses propos de travers.


— En effet, répondit-elle sans le regarder.


Le pouls de Benton s'accéléra. Calme-toi, idiot.


— D'après vous, que peut nous apprendre Leslie ?


— Je n'en sais trop rien, mais elle est la seule personne, à notre connaissance, à avoir été en contact direct avec Loverboy. Il y a peut-être un indice sur la bande, ou dans son interview avec Martina Kidd. Ou peut-être pas.


Sur ces derniers mots, sa voix chevrota, et Benton réalisa alors combien elle prenait sur elle pour garder sa contenance. Elle se plaqua le bas des paumes sur les yeux et laissa échapper un soupir saccadé.


— Je déteste ça.


— Je sais, dit-il, malheureux de ne pouvoir rien faire pour l'aider.


Il enclencha la première.


— Vu les détails que vous avez donnés sur Leslie Lite, j'en déduis que vous avez des dons cachés de voyance, ajouta-t-il après un silence. Ça veut donc dire que je ne suis pas vraiment prévisible, non ?


Aux confins de son champ de vision, il surprit un demi-sourire, à peine esquissé, et il sut qu'il avait atteint son but.





— Conduisez donc, monsieur Arbor, au lieu de bavarder. Et appuyez sur le champignon, je crois qu'une carriole attelée vient de nous dépasser.
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D'élégants immeubles en stuc blanc avec toits-terrasses et balcons encadraient le parking de la résidence de luxe sur lequel ils venaient de se garer. Aux yeux d'Imogen, les stores verticaux à demi baissés dans l'appartement au premier étage devant eux évoquaient les barreaux d'une prison. Ou peut-être était-ce juste le souvenir de sa dernière visite.


— Est-ce le moment où vous me dites ce que nous venons faire ici ? demanda Benton, tendant le cou pardessus l'imposant tableau de bord.


Lorsqu'ils s'étaient présentés au comptoir Hertz de l'aéroport de Cleveland, l'employée leur avait annoncé d'un ton d'excuse :


— Vous arrivez en plein Congrès mondial Tupperware. La seule voiture qu'il leur restait était une grosse Lincoln Continental vert foncé.


— Ils ont dû choisir ce nom parce que ce tank est aussi vaste qu'un continent, avait ironisé Imogen quand Benton était arrivé avec la voiture.


Ils s'étaient engagés dans un bref bras de fer pour la maîtrise du volant - elle : «Vous avez le choix, monsieur Arbor, vous vous poussez ou vous montez derrière ; je tiens à arriver avant la nuit » ; lui : « Pas question » -, et il s'était retrouvé assis sur le siège en velours vert côté passager.


— Voici la garçonnière de Dirk le Beurk, le directeur de la prison, expliqua-t-elle.


Elle remarqua qu'elle pianotait sur le volant comme lorsqu'elle était nerveuse, ce qui n'était pas le cas. Mais alors pas du tout. Elle ferma le poing.


— Il vaut mieux que je ne vous demande pas comment vous le savez, n'est-ce pas ?


— En effet.


— Et vous croyez que Leslie Lite est ici ?


— J'en suis quasiment sûre.


— Ah, oui, et comment ça ?


— Le jour de notre visite, j'ai vu un mégot de cigarette tout frais juste devant la prison. Il était maculé de rouge à lèvres fuchsia, mais il n'avait pu être jeté par un membre féminin du personnel car ce n'était pas l'heure de la pause, alors il m'a marqué.


— Un mégot de cigarette? Voilà pourquoi nous sommes ici?


Imogen lui lança un regard sévère, mais il ne se moquait pas d'elle. La saveur que lui transmettaient ses papilles trahissait davantage l'amusement que le doute.


— Cela expliquerait comment elle a pu entrer en contact avec Martina Kidd.


— Entre autres.


— D'accord. Voyons si j'arrive à deviner ce que vous avez en tête. Vous allez monter seule affronter Dirk, et pendant ce temps, je vais traîner en bas pour le cas où quelqu'un déciderait de prendre l'air du soir et se pencherait un peu trop au balcon.


— On ne peut rien vous cacher.


La distance entre le balcon et la pelouse couverte de neige en contrebas n'était pas si grande, Imogen le savait pour avoir elle-même sauté une fois.


Dirk n'ouvrit qu'au bout d'une longue minute de coups répétés à sa porte. Il portait ce qui ressemblait à un uniforme de commandant de bord, casquette comprise, mais sa chemise était déboutonnée et il était pieds nus. Il donnait l'impression d'avoir quelques verres dans le nez.


Sa première réaction fut la surprise, mais elle ne dura pas.


— Imogen Page. Nos retrouvailles de l'autre jour vous auraient-elles fait comprendre l'erreur que vous avez commise en vous enfuyant?


— Exactement, approuva Imogen, qui avait du mal à garder son sérieux.


La rage qui l'animait depuis que Benton lui avait montré le journal à Somerville était retombée comme un soufflé devant ce déguisement ridicule.


— Vous ne m'invitez pas à entrer?


Dirk jeta un coup d'œil en arrière, puis haussa les épaules.


— Si, bien sûr.


— On a déjà vu accueil plus chaleureux, fit Imogen, réprobatrice.


— C'est juste que...


Elle se faufila à l'intérieur et se dirigea droit vers la chambre.


— Il fait un peu froid pour laisser la fenêtre ouverte, vous ne trouvez pas ? fit-elle remarquer en la fermant.


Dirk se renfrogna.


— N'allez pas croire que vous n'êtes pas la bienvenue, Imogen, mais depuis notre dernière rencontre...


— Oui, j'ai remarqué la chaleur de votre accueil, l'autre jour, Dirk. Ou devrais-je plutôt dire « un fonctionnaire de la prison qui a demandé à rester anonyme » ?


L'expression de Dirk se durcit.


— Pourquoi venez-vous me déranger chez moi ?


— J'ai quelques questions à vous poser, ainsi qu'à votre petite amie.


— Je ne répondrai à aucune de vos questions. Je ne veux rien avoir à faire avec vous. Avez-vous conscience des ennuis que vous m'avez causés ? Du mal que j'ai eu à expliquer à ma femme tous ces bleus que vous m'avez faits ?


— Vous n'aviez qu'à lui dire que c'était parce que vous aviez tenté d'abuser d'une femme qui avait dû se battre pour s'enfuir.


— Abuser? Mais vous étiez consentante, Imogen. Vous aviez déjeuné avec moi. Vous m'aviez accompagnée ici.


— J'avais accepté votre invitation à déjeuner parce que j'étais trop ébranlée par ma rencontre avec Martina Kidd pour conduire jusqu'à l'aéroport. Après, vous avez proposé de m'emmener dans un endroit tranquille où nous pourrions discuter des problèmes de sécurité que posait Martina.


— Voyons, Imogen, vous n'êtes pas née de la dernière pluie. Vous saviez de quoi il retournait. Vous n'aviez pas vraiment envie de discuter.


— Non, c'est vous qui aviez des idées derrière la tête. 


A un moment, Dirk était allé « chercher des papiers » et était réapparu avec, pour tout vêtement, une veste de smoking en velours, un haut-de-forme et un caleçon en soie demandant « Mange-moi » brodé sur l'aine.


— Et si nous faisions un voyage ensemble à Wonderland ? avait-il proposé d'une voix rauque.


Lorsqu'elle avait éclaté de rire, elle avait compris qu'il était sérieux. Cet épisode lui paraissait grotesque, aujourd'hui, et un peu triste. Il lui rappelait aussi à quel point elle pouvait être naïve avec les hommes.


— Je suis navrée d'apprendre le mal que vous avez eu à expliquer vos hématomes à votre épouse, mais je crains que vous n'ayez encore plus de mal cette fois, quand vous devrez lui expliquer votre licenciement.


— Pardon ?


— Vous allez passer devant une commission de discipline pour avoir accordé à une femme l'accès à l'un de vos prisonniers en échange de ses faveurs.


— Vous et moi n'avons jamais couché ensemble.


— Je ne parle pas de moi, Dirk.


Imogen se pencha pour ramasser un sac à main en peau de lézard rose vif. Elle en sortit un portefeuille.


— « Leslie Lite, journaliste d'investigation, Choc Hebdo SA», lut-elle. Voilà de quoi je parle.


Des piaillements aigus se firent entendre derrière eux et Benton apparut dans l'encadrement de la porte, tenant une fort jolie blonde dont le rouge à lèvres fuchsia avait un peu débordé.


— C'est mon sac, vous n'avez pas le droit d'y toucher ! Ce que vous faites est illégal ! s'égosilla la jeune femme en se débattant.


Ses protestations avaient d'autant plus de poids qu'elle était intégralement costumée en Wonder Woman, depuis la petite couronne dorée et les bracelets assortis jusqu’aux bottes en vinyle rouge. « Avec le fuchsia, ça jure un peu, se dit Imogen, mais sinon le déguisement lui va plutôt bien. »





À la seconde où elle vit le costume, l'animosité qu'elle éprouvait à l'égard de Leslie Lite fondit comme neige au soleil. Tout ce qu'elle voulait maintenant, c'étaient des informations.


— Désolée de vous tomber dessus aussi brutalement, Leslie, dit-elle, sincère, mais nous devons vous parler. Je peux vous interpeller s'il le faut, mais je préférerais ne pas en arriver là.


— Vous n'avez pas le droit de m'arrêter, vous n'avez pas de mandat, protesta Leslie, plus Wonder Woman que jamais.


— Oh que si, rétorqua Imogen, qui sortit un papier de sa veste et l'agita sous son nez. Alors, vous avez le choix : soit vous nous racontez tout de votre plein gré et vous nous remettez vos enregistrements et notes des interviews de Loverboy et Martina Kidd, soit nous vous passons les menottes.


— Croyez-vous que les menottes fermeront par-dessus ses bracelets pare-balles ? s'enquit Benton.


Leslie le foudroya du regard. Il l'ignora.


— Que voulez-vous que je fasse d'elle ?


— Je crois que vous pouvez la relâcher. Pour l'instant. 


Son premier geste de super héroïne libre fut de se planter devant Dick et de lui décocher un coup de botte rutilante dans le tibia.


— C'est toi qui lui as dit où me trouver, hein ? sifflât-elle entre ses dents. Tu as parlé d'elle toute la soirée. J'aurais dû me douter que tu la préviendrais, histoire de regagner ses faveurs !







Dirk nia l'accusation d'un ton catégorique, sans succès


— Leslie, reprit Imogen, coopérez avec nous. Vous avez déjà vos deux interviews exclusives. C'est le coup du siècle, votre carrière est faite. Maintenant, aidez-nous à capturer ce malade.







En dépit de ses arguments les plus persuasifs, il fallut à Imogen une bonne dizaine de minutes pour convaincre la journaliste de lui remettre toutes les informations en sa possession. Du moins espérait-elle que Leslie ne lui en avait pas dissimulé.





De retour dans la Lincoln, avec le chauffage qui soufflait un mélange d'air brûlant et de gouttelettes de condensation, Benton se tourna vers Imogen.


— Qu'auriez-vous fait si elle avait demandé à voir le mandat, agent spécial Page ?


Il paraissait furieux. Imogen prit un air innocent.


— Je le lui aurais montré.


— Je suis sûr qu'elle aurait trouvé la liste des plats à emporter de Danny's Pizza fascinante à lire. Bon sang, Imogen, la police de la mode était davantage habilitée que nous à procéder à une arrestation ce soir !


— Pourquoi êtes-vous fâché contre moi ? Ça a marché, non? Ils ont... Comment ça, la police de la mode? Vous avez bien dit...


Leurs regards se croisèrent, et ils éclatèrent de rire au point de ne plus pouvoir parler.


Leslie Lite remonta rageusement ses collants en Lycra et poussa Dirk pour regarder sur le parking.


— Ils sont encore là? s'exclama-t-elle. Je suis pressée de filer d'ici. Qu'est-ce qu'ils fichent, à la fin? Les vitres sont tout embuées.


— Facile à deviner, répondit Dirk, songeant aux dimensions spacieuses de la banquette arrière de la Lincoln.





Il y avait dans sa voix davantage d'envie que de malveillance.
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Une heure plus tard, les yeux rivés sur les graffitis qui ornaient la table dans la chambre de Benton au Motel 8, Imogen et lui ne riaient plus.


Ils venaient d'écouter l'interview de Loverboy par Leslie Lite. Aucun d'eux n'avait reconnu sa voix, ce qui n'était guère surprenant. Un criminel aussi intelligent que Loverboy avait naturellement pris soin de la déguiser. L'enregistrement avait été transcrit avec fidélité, à l'exception des mentions «bruits confus». Les bruits sur la bande n'avaient rien de confus. C'étaient des hurlements.


Imogen et Benton n'échangèrent ensuite ni un regard ni une parole.


Elle s'efforça de chasser les cris de son esprit - il pouvait s'agir d'un trucage, mais ils avaient l'air si réels - et se concentra sur les saveurs que lui inspirait la voix de Loverboy. Arrogant et sûr de lui. Il paraissait jeune. Et il cherchait à attirer l'attention en se livrant à ce jeu.


Le jeu de la famille modèle qu'il s'était créée.


Mais où diable était sa maison ?


Imogen regarda Benton.


— Je dois réécouter la bande. Voulez-vous...


Sans un mot, il se leva, se rendit dans la chambre adjacente, qu'elle occupait, et referma la porte derrière lui. Elle repassa l'enregistrement et, faisant abstraction des mots et des cris, se concentra sur le fond sonore. À une ou deux reprises, elle pensa entendre quelque chose qui ressemblait à un bruit de machine. Et deux autres fois, comme un moteur d'avion.


Elle raccrochait son téléphone quand Benton revint. Elle s'efforça de ne pas l'observer de trop près. Les cheveux qui bordaient son visage étaient mouillés et il émanait de lui un léger parfum de savon.


— J'ai utilisé une de vos serviettes, dit-il d'une voix normale. Vous pouvez prendre une des miennes à la place si vous voulez. Ou une feuille de papier de verre. Ça sera à peu près aussi doux.


Imogen hocha la tête, suivant de l'index les graffitis sur la table.


— Benton, je...


Il l'interrompit tout net.


— Non, je ne veux pas en parler. Avec qui étiez-vous au téléphone ?


— Bugsy. Un gérant de station-service a appelé le FBI à Vegas pour signaler un taxi garé derrière chez lui depuis quelques jours. Affaire à suivre.


— Vous croyez que Loverboy s'en est servi pour transporter Rosalind ?


— Qui sait ? Un taxi peut passer inaperçu devant un hôtel. Mais il est encore trop tôt pour faire un lien. Dans l'intervalle, j'ai demandé à Bugsy de s'arranger pour nous avoir le labo audio de la Métro afin d'analyser l'enregistrement. Il y a des bruits de fond qui pourraient nous aider à identifier l'endroit d'où il téléphonait. Il va aussi explorer la piste du numéro de Loverboy que Martina a donné à Leslie, mais je serais étonnée qu'il nous mène à un endroit plus intéressant qu'une plaque d'égout.


Elle se leva et arpenta la chambre.


— Chez Dirk, elle me faisait plutôt pitié, mais après avoir entendu ça, je suis furieuse. Si elle nous avait remis cette bande le dimanche soir, jour de l'enregistrement ou, mieux encore, si elle nous avait transmis le numéro de téléphone tout de suite, nous aurions pu remonter l'appel et peut-être lui mettre la main dessus. Elle a délibérément aggravé le danger encouru par l'otage et entravé une enquête fédérale. J'ai demandé à Bugsy d'étudier nos recours devant la justice.


— Détestez-vous vraiment les journalistes ou tentez-vous juste de passer votre frustration sur Leslie Lite pour éviter de m'incendier parce que vous ne me trouvez pas à la hauteur?


Imogen s'arrêta net et, le regard perdu dans le vague par la fenêtre, se frotta les bras avec les paumes.


— Les deux, finit-elle par répondre.


— Vous avez raison. Là, c'était trop dur pour moi. Merci.


Elle hocha la tête sans se retourner.


— Vous y croyez, vous, à cette histoire de pain dans lequel elle aurait eu les messages ? demanda-t-il. Pourquoi ne pas tout simplement venir à la prison demander un entretien ?


— Parce que ça n'a rien d'amusant. Le problème majeur de Dirk Best, c'est d'être un homme doué d'une imagination débordante coincé dans un boulot très ennuyeux. Toutes les liaisons qu'il a sont un moyen de se convaincre qu'il mène une vie excitante. Le coup du pain colle parfaitement.


Elle revint vers la table.


— Passons à l'interview de Martina Kidd. La réticence de Leslie à nous la donner attise ma curiosité.


— Moi, ça me donne plutôt la nausée.


Imogen s'assit et vida le gobelet de café posé devant elle. Elle fit la grimace.


— Je crois que c'est ce café qui vous donne la nausée. Vous leur avez demandé la cafetière de la semaine dernière ou quoi ?


— Juste celle d'hier. J'aime le café qui a un peu vieilli. 


Avec un soupir, il s'assit près d'elle.


— Bon, assez tourné autour du pot. Vous êtes prête ?


— Oui.





Benton glissa la cassette dans le magnétophone qu'il avait emprunté au patron de l'hôtel et appuya sur la touche lecture.
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— Interview de Martina Kidd, alias le Connaisseur, par Leslie Lite, dit la voix de la journaliste, grésillant dans les haut-parleurs bas de gamme. Bonjour, professeur Kidd.


— Bonjour, ma chère. Merci pour votre visite. Appelez-moi Mère.


— Merci à vous de prendre le temps de me parler, Mère. Vous avez entendu l'enregistrement de Loverboy. Qu'en pensez-vous ?


— C'est un garçon très talentueux. Il sait ce qu'il veut. Et le FBI va avoir du mal à le coincer.


— Vous êtes en relation tous les deux, n'est-ce pas ?


— En voilà une question. Belle et intelligente, en plus. La vérité est telle que vous la voyez, ma chère.


— Comment avez-vous connu Loverboy ?


— Ceux qui ne peuvent agir transmettent leur enseignement.


— Voulez-vous dire que vous lui conseillez ce qu'il doit faire ?


— Et ne pas faire. Avec un garçon aussi brillant que lui, c'est même le plus important. Son self-control est fragile. Livré à lui-même, il pourrait... Enfin, il m'est impossible d'entrer dans les détails.


— Comment communiquez-vous ?


— Je crains que notre moyen de communication ne soit un secret professionnel, ma chère. Avez-vous un monsieur cher à votre cœur dans votre vie, Leslie ? Vous pouvez tout dire à Mère.


— Professeur Kidd, j'aimerais que nous restions concentrées sur Loverboy.


— Mère, ma chère. Bien sûr, je suis navrée. C'est juste que j'ai si peu de visiteurs de votre envergure. De charmantes jeunes femmes. Connaissez-vous Imogen Page?


— L'agent du FBI ? Non. Mais si vous dirigiez l'enquête à sa place, que feriez-vous ?


— J'agirais exactement comme Imogen Page. Elle et moi partageons souvent le même point de vue.


— Avez-vous un conseil à lui donner?


— Oui, mais elle ne le suivrait pas.


Deux gloussements ponctuèrent cette réponse. Benton regarda Imogen et la vit lever les yeux au ciel.


— Je m'efforcerais de découvrir comment il a sorti Rosalind Carnow du Bellagio, poursuivit Martina. Je crois qu'elle trouverait ce détail intéressant.


— Comment se fait-il que vous en sachiez autant sur Loverboy ?


— Je sais un tas de choses, ma chère. Le nom de votre parfum, par exemple. C'est Obsession de Calvin Klein, n'est-ce pas ?


— Oui, bravo.


— Ce n'est rien. Vous savez, les contrefaçons de cette marque sont particulièrement réussies. Essayez donc, vous ferez des économies.


— Merci du conseil. 


Silence.


— Martina la travaille, commenta Imogen. Je parie que Leslie est obligée de consulter ses notes pour la prochaine question.





Effectivement, Benton entendit un bruissement de papiers qu'on feuillette. Puis Leslie reprit :





— Êtes-vous le cerveau derrière ces crimes, prof... Mère?


— Le cerveau? Oh, ma chère, quelle expression! Contrôlez-vous votre cerveau, Leslie ? Qui parmi nous peut se targuer d'être maître de son encéphale ?


— Je... je ne sais pas. Dites-moi, comment avez-vous obtenu le numéro que vous m'avez donné ? Le numéro de Loverboy ?


— J'aimerais pouvoir vous le révéler, Leslie.


— Ce serait capital pour moi.


— Désolée.


— Je comprends.


— Tu comprends ? ne put s'empêcher de demander Imogen au magnétophone, avant de plaquer une main sur sa bouche. Oh, non, je crois que je sais pourquoi Leslie ne voulait pas qu'on écoute ça.


— Pourquoi ? demanda Benton.


— Écoutez. On y arrive.


Après quelques échanges insignifiants, Martina dit soudain :


— Vous avez des cheveux magnifiques, Leslie.


Il y eut un silence, seulement rompu par le raclement de la chaise de Leslie sur le béton.


— Merci, dit la journaliste.


— Avez-vous déjà songé à les relever ? En chignon, ils seraient superbes.


— Non, je... bredouilla Leslie, qui s'éclaircit la gorge. Comment connaissez-vous Loverboy, Mère ?


— Comment sait-on d'où on connaît quelqu'un ? Je vous propose un marché, Leslie aux beaux cheveux. Je répondrai à votre question si vous avez la gentillesse de transmettre un message à Imogen Page de ma part.


— Je vous l'ai dit, je ne connais pas Imogen Page.


— Vous la connaîtrez bientôt.


— Quel message ?


— Quelle teinture pour cheveux utilisez-vous ? Clairol? L'Oréal?


— Je ne vois vraiment pas le rapport avec...


— Faites-moi plaisir, mon enfant. Dites-moi, vous teignez-vous les cheveux chez vous ? Au-dessus du lavabo ? Ou dans la baignoire ?


La journaliste laissa échapper un gloussement nerveux.


— En général au-dessus du lavabo.


— Ce doit être salissant.


— Pas tant que ça quand on a l'habitude.


Benton regarda Imogen. Elle avait la tête entre les mains.


— De quoi parlions-nous, déjà ?


— Vous me demandiez de prendre un message pour Imogen Page.


— Ah, oui.


Martina marqua une pause.


— Je me demande si je vais oser.


— Quoi donc ?


— Oser vous demander... Puis-je toucher vos cheveux ? Daignerez-vous faire ce petit plaisir à une vieille femme solitaire comme moi ?


— Vous voulez toucher mes cheveux ?


— Oh, je savais que ce serait trop demander.


— Non, bien sûr.


— Ils sont tellement beaux.


Imogen visualisa la journaliste qui repoussait sa chaise, y posait ses notes et son magnétophone. Des claquements de pas s'élevèrent des haut-parleurs.


— Superbes, murmura Martina. Si soyeux.


Il y eut soudain un hurlement strident et un violent choc métallique, puis un staccato effréné de talons hauts sur le béton, bientôt accompagné par la course pesante du gardien. Et, dominant ce vacarme, le rire déchaîné de Martina et les appels désespérés de Leslie :


— Au secours ! Elle m'étrangle avec mes cheveux ! À l'aide !


— La pauvre, soupira Imogen, qui tendit la main pour éteindre le magnétophone.


Benton l'arrêta.


— Attendez, je crois que ce n'est pas fini.


Le brouhaha se poursuivit un moment. Il y eut un nouveau choc métallique, comme si quelqu'un avait marché sur le magnétophone. Puis la voix suraiguë et hystérique de Leslie qui criait :


— Vous êtes un monstre, professeur Kidd ! Vous méritez de croupir ici à jamais !


La voix de Martina se fit alors entendre, calme et claire par-dessus le tumulte :


— Vous saviez exactement ce qui allait se produire, n'est-ce pas, Imogen très chère ? Tout comme je sais que vous nous écoutez en cet instant. Nous sommes si semblables. J'espère que vous avez apprécié autant que moi. Faites de beaux rêves.


Imogen dodelina de la tête.


— Il faut toujours qu'elle ait le dernier mot.


Le silence retomba dans la chambre, seulement troublé par le bruit de la circulation à l'extérieur. Les yeux rivés sur la moquette d'un brun verdâtre, Benton ne se sentait pas dans son assiette.


— Voilà pourquoi vous m'aviez dit de ne pas m'approcher trop lors de notre visite ?


— Oui. Elle est beaucoup plus forte qu'elle n'en a l'air. Et une fois qu'elle a réussi à vous faire gober qu'elle est douce et inoffensive, tout peut arriver.


— Que pensez-vous de l'enregistrement ? demanda-t-il. A part l'épisode de la fin. Croyez-vous qu'on puisse en tirer quelque chose ? Manipule-t-elle vraiment Loverboy, d'après vous ?


— Je n'en sais rien. C'est peut-être du bluff. Il est logique d'imaginer que Loverboy a utilisé une voiture ou un véhicule discret comme une camionnette de livraison pour transporter Rosalind. A partir de là, il est facile pour Martina de tirer les conclusions qui l'arrangent. Et vous, qu'en pensez-vous ?


— Vous voulez vraiment mon opinion ?


— Oui.


— Vous m'avez dit que Martina Kidd jouait au bridge, n'est-ce pas ?


Imogen confirma d'un signe de tête.


— Je dirais qu'elle tente une impasse. Elle essaie de nous faire croire qu'elle se trouve dans une position plus forte qu'elle ne l'est en réalité. Je peux me tromper, mais je ne pense pas qu'elle détienne toutes les cartes qu'elle prétend avoir dans son jeu.


— Vous jouez au bridge ?


— Plus maintenant, si je peux l'éviter. J'ai trop joué à l'université. Je sais ce que vous pensez : des gosses de riches en costume de tweed qui jouent aux cartes en sirotant leur Pimm's. Mais vous faites fausse route. C'était mon boulot.


— Vous étiez joueur professionnel ?


— Plutôt un gigolo du bridge.


Il la vit opiner du chef presque imperceptiblement.


— J.D. Eastly m'a dit qu'il vous avait un jour vu tricher aux cartes et nier ensuite. C'était au bridge ?


— La femme dont j'étais le partenaire, ma cliente, désirait perdre et m'a demandé de me coucher. Elle pensait que cela donnerait à son adversaire assez d'assurance pour la demander en mariage. Vous jouez comme les clients le désirent. C'est pour cela qu'ils vous paient.


— Vous avez triché pour perdre ?


— Je n'ai pas triché. Juste mal joué. J.D. était le partenaire du prétendant de ma cliente, et ils ont gagné. Il a dû ramasser pas mal d'argent, j'imagine. Je n'arrive pas à croire qu'il en parle encore; c'était il y a des années. Je n'ai jamais connu quelqu'un qui ait autant l'esprit de compétition que lui. Même cette enquête, j'ai l'impression qu'il la considère comme un défi à relever. En tout cas, il ne se gênerait pas si vous n'étiez pas là.


— J'aurai au moins servi à ça dans cette enquête.


— Vous avez accompli bien plus que vous ne croyez. 


Elle lui adressa un de ces demi-sourires dont elle avait le secret, et soudain, il eut une conscience aiguë de son odeur - shampooing aux agrumes, laine humide et baume à lèvres Chap  Stick. Il mourait d'envie de l'attirer dans ses bras, de lui murmurer à l'oreille qu'il était en train de tomber amoureux. Elle se mettrait à rire et tenterait de le dissuader. Comme il avait envie de l'embrasser ! Peut-être que tout irait bien, peut-être qu'elle ressentait aussi...


— Bon, je crois qu'il est temps pour moi d'aller au lit, dit Imogen, qui se leva et se dirigea vers la porte qui reliait leurs deux chambres. Bonne nuit, Benton.


Peut-être pas.


— Bonne nuit, répondit-il. Petit déjeuner à 7 h 30?


— D'accord.


Elle avait la main sur le bouton de porte quand il l'arrêta.


— Je ne voulais pas vous poser la question, mais c'est plus fort que moi, il faut que je sache. La fois où vous êtes allée chez Dirk, portiez-vous le costume de Wonder...


— Non, ce n'était pas du tout ça.


— Oh. Il vous aurait bien été, ajouta-t-il après un silence.





Imogen leva les yeux au ciel et referma la porte derrière elle.
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Conduisant d'une main, J.D. Eastly rentrait chez lui. L'air frais du soir qui s'engouffrait par sa vitre baissée lui éclaircissait un peu les idées. Dans sa tenue de baseball, il revenait d'une réunion avec une assemblée de gamins de onze ans auxquels il avait dit d'être gentils, de respecter leurs parents, de travailler dur pour que leurs rêves se réalisent, comme lui quand il était devenu champion, puis policier.


La question d'Imogen lui revint à l'esprit : « Et la casquette ? », et il pensa au feu de joie qu'il avait fait avec sa collection le jour de sa démission, dans le jardin de la grande maison en stuc beige qu'il habitait avec Marcie, sur les braises du foyer à ciel ouvert que leur avait tant vanté l'agent immobilier - « génial, surtout pour une famille ». Il revoyait Marcie jaillissant sur le balcon au-dessus dans sa robe en soie blanche.


— Qu'est-ce que tu fais ? s'était-elle exclamée, affolée.


— J'ai démissionné ! avait-il répondu, radieux, les bras au ciel, une bouteille de bière à la main. Descends boire une mousse bien fraîche avec moi !


— Tu es fou ! Tu es devenu fou !


— Mais non, chérie, jamais je ne me suis senti aussi bien.





Le lendemain matin, en descendant, il l'avait trouvée en pleurs sur le canapé du salon, serrant entre ses mains une casquette à moitié carbonisée.


— Tu étais si mignon avec, répétait-elle en boucle.


Et il avait compris- il lui avait fallu tout ce temps, idiot qu'il était - que ce n'était pas lui qu'elle aimait, mais le champion de baseball. Ce qui, à la réflexion, n'était que justice car, en toute franchise, lui était surtout tombé amoureux de ses seins. Il était jeune, en rut et stupide. Mais ils avaient de la classe ensemble et paraissaient toujours savoir où ils allaient. Après sa démission, Marcie passait son temps à bouder, vautrée sur le canapé à zapper avec la télécommande, lui tendant la joue quand il essayait de l'embrasser.


Un jour, il avait fini par lui dire : « Chérie, il faut qu'on parle», et elle avait coupé le son du téléviseur, tandis qu'il essayait de lui expliquer que ça avait été depuis toujours le rêve de son père qu'il devienne champion de baseball. Il s'était jeté à corps perdu dans ce sport pour que son père soit fier de lui, même après sa mort. Mais il s'était mis à détester tout ce qui touchait au baseball. Il ne supportait plus le surnom dont l'avaient affublé les commentateurs, «braqueur de bases», à cause de son homonyme, John Dillinger, le plus célèbre braqueur de banques d'Amérique, le héros de son père. Quel prénom pour un enfant !


Sa démission avait été une libération. Mais il lui fallait encore trouver un métier qui le coupe définitivement de son père. Alors, il s'était engagé dans la police.


— Tu es sûr? avait demandé Marcie.


Tu es sûr? La question l'avait taraudé plus que de raison. Tu es sûr? Ces trois petits mots avaient été le début de la fin. Jusqu'au jour où Marcie lui avait annoncé qu'elle s'en allait.


— Et pour ta gouverne, avait-elle ajouté, sache que mes seins sont faux.


Faux, tout comme la justice pour laquelle il œuvrait, les lois qu'il avait pour mission de faire respecter. Procès annulés pour vice de forme, salauds battant leurs gamins relâchés parce que les enfants avaient trop peur pour témoigner, assassins se voyant accorder une liberté conditionnelle pour récidiver aussi sec, voilà ce que lui avaient appris deux années de service. Toutes les nuits, la radio de la police captait par dizaines des histoires qui prouvaient que c'étaient toujours les tricheurs, ceux qui respectaient le moins les lois et les connaissaient le mieux, qui gagnaient. Des tricheurs tels que Benton Arbor.


Il écoutait d'une oreille distraite la litanie des vols et agressions sur sa radio de bord et faillit percuter un poteau lorsqu'un bulletin d'alerte lui apprit qu'une patrouille était demandée à une station-service pour un taxi abandonné.


— Surveillance discrète, ne pas approcher le véhicule sur ordre du FBI, précisait-on. Lien possible avec l'affaire Loverboy.





Il écrasa la pédale de frein, fit demi-tour sur la route à quatre voies et appuya sur le champignon. Si Imogen croyait qu'il allait attendre gentiment que le FBI débarque, elle se fourrait le doigt dans l'œil. Le taxi était là, une mine d'indices potentiels à portée de main.





Et pendant que Benton et elle perdaient leur temps dans l'Ohio, c'était lui qui dirigeait l'enquête.


Il entra dans la station-service et remarqua aussitôt la voiture banalisée de l'autre côté de la rue. Super, la surveillance discrète. Il traversa et se pencha à la portière, tandis qu'un des policiers baissait sa vitre.


— Vous pouvez y aller, leur dit-il. Je prends le relais.


— Vous êtes sûr?


— Affirmatif. Vous avez prévenu les gars du labo ?


— Non. Les Fédéraux ont dit...


— Rien à foutre des Fédéraux. Appelez le labo. Je vais jeter un coup d'œil au véhicule.


— Tout de suite.


Personne n'aimait obéir aux ordres du FBI.


Selon les estimations de J.D., il faudrait à l'équipe scientifique et technique entre dix et quinze minutes pour arriver sur place. Il s'approcha du taxi, en fit le tour, puis ouvrit la portière du conducteur et se glissa au volant. Tirant la manche de sa veste sur ses doigts afin de ne pas laisser d'empreintes, il abaissa le pare-soleil -rien - puis se pencha et ouvrit la boîte à gants.


Il poussa un long sifflement en découvrant son contenu. Personne n'avait besoin de voir ce truc-là, décida-t-il, escamotant l'objet dans sa poche. Quelle bonne idée il avait eue de venir.


À l'arrivée de la camionnette du labo, il était adossé contre la carrosserie.


— Vous avez touché à l'intérieur? s'enquit Ned Blight, le responsable de l'équipe.


— C'était ouvert, alors j'ai jeté un coup d'œil. Pourquoi, ça pose un problème ? plaisanta-t-il. Bien sûr que non, Ned, je ne suis pas né de la dernière pluie.


— Très drôle. Ça vous dérange si je fais venir mes gars?


— Il est à vous.


Ce qui signifiait qu'il ne pouvait pas leur parler du cadavre dans le coffre. Mais bon, ils trouveraient tout seuls. Une sorte de cadeau surprise.


— Je veux votre rapport sur mon bureau demain matin à la première heure.





— Comme d'habitude, soupira Ned.
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Plus que sept jours ! Aïe aïe aïe !





— Monsieur le directeur est absent ce matin, leur apprit la secrétaire de Dirk Best d'un air contrit.


Mais il avait laissé des instructions pour que Benton et Imogen soient conduits immédiatement auprès de Martina Kidd.


Et qu'on les expédie aussi vite que possible.


— Prévenez-moi dès qu'ils s'en vont, Nancy, avait-il ajouté avant de raccrocher brutalement.


Imogen s'en moquait tant qu'il respectait sa promesse, à savoir transférer Martina Kidd dans une salle d'interrogatoire. L'entretien devait avoir lieu en face à face, de part et d'autre d'une table, la détenue menottée aux poignets et chevilles.


— Vous croyez que c'est vraiment nécessaire ? avait objecté Benton qui l'avait entendue exprimer cette dernière exigence au téléphone.


Elle avait dû lui rappeler l'enregistrement qu'ils avaient écouté la veille.


Imogen se sentait comme déconnectée de ses pensées, soudain lointaines. Le claquement métallique des grilles derrière elle n'était pas oppressant, cette fois, mais plutôt mélancolique. Il ne leur restait plus qu'une semaine pour capturer Loverboy, et l'enquête n'avait pas progressé d'un pouce, comme les journaux du matin ne se privaient pas de le faire remarquer.


Au lieu de passer devant le bureau des gardiens, ils tournèrent à gauche et empruntèrent un couloir qui menait à une porte blanche massive. À travers le miroir sans tain près de la porte, Imogen apercevait Martina dans la salle d'interrogatoire.


— On improvise comme la dernière fois ? avait plaisanté Benton sur le parking, et elle avait souri malgré la situation.


— Vous voulez y aller seule ? demanda-t-il, maintenant qu'ils se trouvaient devant la porte.


— Non, répondit-elle, à sa grande surprise. 


Lorsqu'ils entrèrent, Martina lança sans préambule :


— Savez-vous, monsieur Arbor, que la langue humaine ne mesure en moyenne que dix centimètres ? Sa portée est toutefois beaucoup plus longue. C'est vrai, la mienne vous a fait venir jusqu'ici aujourd'hui. Je vous en prie, très chers, prenez place. Je suis navrée de ne pouvoir vous offrir de rafraîchissements, mais vous connaissez le service ici.


Ils s'assirent face à Martina, qui les sonda de son regard d'extraterrestre.


— Quel plaisir de vous voir tous les deux ! finit-elle par dire. Et vous vous êtes donné du mal pour avoir cette pièce charmante. Vous devez avoir quelque chose de très important à me demander.


— Aujourd'hui, je ne vais pas jouer aux devinettes avec vous, professeur Kidd, commença Imogen, l'air las. Nous sommes ici pour savoir comment vous communiquez avec Loverboy.


— Et que m'avez-vous apporté en échange ? 


Imogen posa trois magazines sur la table et désigna de l'index le plus éloigné.


— Il vient d'arriver de Rome par Fédéral Express. C'est le numéro du mois prochain.


Martina tendit la main vers la revue, mais celle-ci était juste hors de portée de ses mains menottées. Elle gratifia Imogen d'un regard teigneux avant de se reculer sur sa chaise.


— Puisque vous voulez jouer à ce petit jeu-là, avez-vous lu ce charmant article dans le journal, ce matin ? Curtis me l'a montré. Quel était le titre, déjà ? Ah, oui. Loverboy a encore frappé. Ce pauvre chauffeur de taxi retrouvé mort à Las Vegas.





Les papilles d'Imogen se saturèrent de citron vert et de chlore. Mauvais. Très mauvais.





«Ne te laisse pas distraire», s'ordonna-t-elle. Pourtant, deux des photos qui illustraient l'article ne cessaient de venir la hanter : la première, un portrait d'un homme aux traits ordinaires, la quarantaine, souriant devant un barbecue, affublé d'un tablier humoristique ; l'autre, le coffre vide de son taxi, où son corps avait été découvert.


Avant de voir l'article, elle avait reçu un appel de J.D. Eastly qui l'avait réveillée à 6h 15. Elle n'en avait pas cru ses oreilles et bouillait encore d'indignation en y repensant.


— Qu'est-ce qui vous a pris de déplacer le véhicule ? s'était-elle écriée. Pourquoi ne l'avez-vous pas laissé sur place comme piège pour le cas où Loverboy reviendrait?


— D'après le gérant de la station-service, il était garé au même endroit depuis trois jours, avait répondu le policier de sa voix morne et impassible. Il était donc peu probable que notre homme revienne, et nous avons besoin d'indices.


— Qui vous dit qu'il ne serait pas revenu? Si vous aviez laissé le taxi sur place, on aurait pu avoir les deux.


— Ou rien du tout jusqu'à ce qu'il soit trop tard. J'ai été obligé de trancher. Je me suis dit que plus tôt le labo aurait le véhicule, mieux ce serait. De toute façon, ce qui est fait est fait.


— Vous avez cherché les empreintes ? D'éventuelles traces de sang ?


— Ça ne me serait jamais venu à l'idée, merci pour votre suggestion, avait-il ironisé, toujours imperturbable.





«Je l'ai bien mérité», s'était-elle dit, assise dans le noir, le front calé contre la main. La colère lui brouillait les idées. Eastly n'avait pas commis d'erreur, elle le savait. Ce n'était pas la façon dont elle aurait géré la situation, voilà tout. C'était sans importance, désormais.


— Avez-vous trouvé un indice quelconque ? Quoi que ce soit qui relie le meurtre du taxi à notre affaire ?


— Je n'ai pas de certitude. Sur le bloc-notes près du volant, il y avait une carte qui disait : « Vous n'appréciez pas ma conduite? Appelez le 1-800-J'm'en-branle. » Ça vous dit quelque chose ? Il me semble que vous avez sorti un truc de ce genre à Benton le jour de votre arrivée.


La colère d'Imogen s'était changée en rage sourde. Loverboy avait eu le culot de venir la chercher à l'aéroport. Il la manipulait depuis le début... « Oublie tout ça pour l'instant, se dit-elle, tâchant de se raisonner. Tu es ici pour écouter Martina. »


— Avez-vous lu l'histoire de ce malheureux? disait celle-ci. Il conduisait son taxi sept jours sur sept pour payer les dialyses de sa femme et des baskets à ses enfants. Quelle abnégation ! Un grand homme. Un héros américain. Et maintenant, il est mort, soupira-t-elle en dodelinant de la tête. Qui l'a tué ? Mais vous, Imogen. Sans vous, il serait encore en vie. Et Marielle Wycliffe aussi, reprit-elle après un silence, comme Imogen ne réagissait pas. Ainsi que tous les autres. Chaque jour qui passe est le témoignage flagrant de votre impuissance, et chaque victime est autant la vôtre que la sienne.


Imogen resta muette.


— Vous perdez votre temps, Imogen. Et le mien. Je ne vous dirai rien d'autre. Je vous ai déjà donné des tas d'indices. Seul votre aveuglement vous empêche de voir clair, désormais.


Ils restèrent assis en silence un moment, puis Martina abattit les mains à plat sur la table.


— Je veux retourner dans ma cellule. Imogen et Benton ne bronchèrent pas.


— Vous pensez que le plaisir de votre compagnie durant cette visite non autorisée vous donne le droit d'exiger des réponses de ma part ?


— Nous avons une autorisation... commença Benton, qui se tut en voyant Imogen secouer lentement la tête.


Elle se coinça les cheveux derrière l'oreille.


— Le professeur Kidd ne parle pas du directeur, mais de Loverboy.


Martina sourit.


— Elle parle ! Excellent. Eh oui, vous étiez son petit cadeau pour moi la dernière fois, mais aujourd'hui, c'est moi qui vous ai fait venir. Dites-moi, Imogen, avez-vous déjà trouvé à quoi correspond le R dans Loverboy ?


Imogen se contenta de la dévisager.


— Non, n'est-ce pas ? C'est pour ainsi dire le point d'orgue de son œuvre.


On frappa à la porte et Curtis entra. Il fit signe à Imogen, qui repoussa sa chaise de la table. Benton l'imita.


Martina leva les yeux vers eux, sincèrement déconcertée.


— C'est tout? Qu'est devenue la courtoisie, je vous le demande ? fit-elle après un claquement de langue désapprobateur. J'imagine que vous n'allez même pas me laisser ces magazines. Quelle génération d'égoïstes !





— En fait, vous pouvez les garder, professeur Kidd. Martina inclina la tête sur le côté.





— Pourquoi ? 


Imogen sourit.


— La dernière fois, vous m'avez reproché de ne poser que les mauvaises questions. Cette fois, c'est vous.


— Voyez donc l'impertinente ! Que voulez-vous dire, très chère ?


Imogen l'ignora.


— Fini ? demanda-t-elle à Curtis.


— Oui, madame.


— À quel petit jeu jouez-vous avec Mère, enfants dévergondés ?


Imogen s'arrêta sur le seuil.





— Vous n'auriez pas dû me demander ce que j'avais apporté, professeur Kidd, mais plutôt ce que je pouvais prendre. Au revoir.
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Les cartons de papiers saisis dans la cellule de Martina Kidd étaient empilés sur le siège vide entre eux dans l'avion pour Las Vegas, et Imogen s'en tenait aussi éloignée que possible.


Ces documents étaient leur seule chance d'apprendre comment la psychopathe communiquait avec leur assassin et la teneur de leurs échanges. Quand Imogen avait enfin réussi à joindre Dirk au téléphone, à 16 heures, elle avait accepté de ne pas alerter la commission de discipline s'il lui disait en toute franchise comment Marlina s'y prenait. Dirk lui avait juré ses grands dieux qu'il n'en avait aucune idée, qu'il n'avait rien à voir là-dedans, et elle l'avait cru. La couardise qui perçait dans sa voix ne trompait pas.


La méthode devait forcément être plus subtile, ce qui impliquait l'épluchage minutieux de toute cette paperasse. Il y avait plusieurs courriers de journalistes demandant des interviews, pistes qu'ils remonteraient, et pas mal de lettres d'Elgin. Mais selon le registre du courrier, elles étaient toutes là et aucune ne semblait ambiguë.


Ne restait donc que le contenu de la boîte en carton recouvert d'un plastique autocollant imitation bois. Elle renfermait des coupures de différents magazines de mode, datant toutes de plus d'un an, tous les bulletins de l'Association américaine des joueurs de bridge publiés depuis l'incarcération de Martina, et deux recueils de mots croisés du New York Times.


— Des jeux, encore des jeux, bougonna Imogen. 


Benton leva le nez.


— Pardon ?


— Désolée, je réfléchissais à voix haute.


— Je ne voulais pas vous interrompre, vous sembliez tellement plongée dans vos pensées, mais je me demandais... Vous avez appris quelque chose durant cet entretien, n'est-ce pas ?


— Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?


— Vous avez un tic, comme Martina quand elle penche la tête sur le côté.


Imogen fronça les sourcils.


— Bien sûr que non.


— Si. Quand vous êtes excitée, vous coincez vos cheveux derrière l'oreille.


— C'est vrai ?


Elle se surprit à faire le geste et baissa prestement la main.


— C'est vrai, j'ai appris quelque chose, reprit-elle, un peu gênée, mais juste un petit truc. La confirmation de mes soupçons, en fait. C'est bel et bien Loverboy qui nous a envoyés voir Martina la première fois. Et pas uniquement pour nous prouver son pouvoir, mais aussi parce que Martina le lui avait demandé.


— Pourquoi ?


— En remerciement pour service rendu, je dirais. Mais j'ignore lequel. J'espère que ces boîtes vont nous aider à y voir plus clair.


Imogen regarda la tablette de Benton. Elle était couverte de papiers.


— Que faites-vous ?


— Des problèmes de bridge. Je ne suis pas aussi courageux que vous.


— Courageux ?


— Je ne veux pas réfléchir. Mais là, je suis coincé. Je n'arrive pas à trouver le bulletin qui suit pour vérifier la solution du problème sur lequel je planche.


— Croyez-vous qu'il manque ? Exprès ?


— Possible.


— C'est le seul ?


— Jusqu'ici, oui.


Imogen comprit qu'en réalité, il passait en revue les indices, et elle se sentit soudain au bord de l'épuisement. Elle ne voulait pas croire qu'un bulletin de bridge manquant puisse avoir un quelconque rapport avec l'affaire. Par pitié, se dit-elle, pas encore un nouvel indice bizarroïde, pas encore un jeu à la noix. Avec un soupir, elle décrocha le téléphone de bord.


— Je vais demander à Bugsy de se procurer une copie auprès de l'éditeur, dit-elle.


— J'espère qu'il l'aura vite. Je déteste ne pas savoir si j'ai raison.


— Oh ! Vous voulez dire que Benton Arbor n'a pas forcément toujours raison ?


Benton pouffa de rire.


— Vous me croyez vraiment aussi présomptueux ?


— Non, admit Imogen. Plus maintenant.


— Vous êtes en progrès, déclara-t-il en se frottant les mains. Hôtesse, s'il vous plaît, deux coupes de Champagne.





Quand ils furent servis, ils trinquèrent au progrès. Ni l'un ni l'autre n'en fit la remarque, mais le Champagne était imbuvable.
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Plus que six jours, ne cessait de se répéter J.D. Eastly en rentrant chez lui. Plus que six jours à compter du lendemain matin.


Il travaillait sur l'ordinateur de Rachel quand celle-ci l'avait rejoint pour lui annoncer qu'Imogen avait appelé de l'avion et comptait venir directement de l'aéroport avec Benton consulter le dossier du taxi. Y avait-il quelque chose qu'il souhaitait la voir garder «au chaud » ?


— Non, montrez-leur tout.


Il ne lui avait pas dit qu'il avait déjà expurgé le dossier.


Puis il avait pris ses clés et fichu le camp.


Il n'était pas d'humeur à les voir, ni l'un ni l'autre. Et pas davantage à expliquer sa décision avec le taxi. Il en avait assez de devoir se justifier à tout bout de champ, inventer des excuses et jongler entre ce qu'il ressentait à l'intérieur et ce qui se passait autour de lui.


Et puis, il y avait Wrightly Waring qui le traquait au téléphone, lui demandait sans cesse où il en était, le rendait fou avec ses questions. Il ne méritait pas Rosalind.


Tandis qu'il roulait dans Flamingo Road, il se remémora l'appel de Rosalind au sujet de Wrightly.


— Un instant, avait-il dit avant d'aller défoncer le mur avec son poing et de revenir au téléphone. Tu disais ?


Elle lui avait expliqué que Wrightly ne fâcherait pas Benton, qu'avec lui, elle pouvait avoir une vie normale et tranquille.


— C'est tout ce que je désire, J.D.


— Moi aussi, je peux te donner cette vie-là.


— Non. Tu n'as rien de tranquille et je ne le suis pas avec toi.


— Je croyais que ça te plaisait.


— C'est vrai. J'ai adoré. Mais je ne peux pas vivre ainsi.


Il avait fermé les paupières de toutes ses forces, submergé par les souvenirs. Santa Barbara, la petite maison blanche en bordure de plage... L'hiver, l'endroit était désert. Ils avaient passé une semaine en tête à tête, la semaine la plus merveilleuse de toute son existence. Là-bas, il était sur un petit nuage, et amoureux fou. Elle aussi. Sauf qu'elle était nerveuse. Elle appréhendait la réaction de Benton.


— Qu'est-ce qu'on en a à faire de l'opinion de Benton ? Si tu m'aimes, on s'en fout !


— Lui aussi, je l'aime, avait-elle répondu. Et il a fait tellement pour moi. Pour Jason. Je ne peux pas.


Maudit Benton Arbor.


Martha's Vineyard, à l'automne. Ils étaient entrés en cachette dans la maison de Cal et Julia...





— Le problème avec Benton et toi, c'est que vous vous ressemblez trop, avait-elle déclaré alors qu'ils étaient blottis sous la couette en plume du grand lit, à écouter la pluie.


— Ne répète jamais ça, avait-il dit sur le ton de la plaisanterie.


De la pointe de l'index, il avait suivi le contour de son oreille, puis dessiné toute la longueur de sa colonne vertébrale, tandis qu'elle écoutait les battements de son cœur, l'oreille collée à son torse. Jamais il n'avait été plus heureux.


— C'est vrai. Vous voulez tous les deux être le chef. Et deux chefs, c'est toujours un de trop.


— Je ne veux pas jouer au chef avec toi, avait-il répondu. Je veux juste t'aimer.


— Je ne dis pas avec moi, mais avec tout le reste. On dirait deux mâles dominants qui marquent leur territoire et le défendent avec férocité.


— Si tu parles de ton cœur, tu as raison. Je ferais tout pour le protéger. Je veux être avec toi pour toujours.


Alors, elle l'avait regardé avec cette drôle d'expression et avait posé les doigts sur sa bouche.


— Chut. Contentons-nous de savourer l'instant présent.


Et cette auberge à Arlington, en Virginie, à deux pas de chez elle...


Ils y avaient fait l'amour avec l'énergie du désespoir, les yeux ouverts, s'étreignant comme s'ils ne pouvaient plus se lâcher.


— Benton t'a-t-il rendue aussi heureuse ? lui avait-il demandé, et il l'avait sentie se pétrifier. Quoi ? Je pose juste la question.


Elle s'était arrachée à ses bras et calée sur un coude.


— J.D., ce n'est pas sain. Ni pour toi ni pour moi. Ce n'est plus de nous deux qu'il s'agit, mais de lui.


— Depuis le début, c'est comme ça. Tu essaies de te venger de lui parce qu'il ne t'aime pas assez. Tu t'imagines que je ne l'ai pas compris ?


Il lui avait balancé cette vacherie juste pour lui faire de la peine.


Il se souvenait encore de son expression. Et de l'envie qui s'était emparée de lui de tomber à genoux pour lui demander pardon. De lui dire qu'il ne comprenait pas ce qu'il lui avait pris, qu'il était rongé par la jalousie, son désir et son amour pour elle.


Mais il en avait été incapable. Il ne cessait d'entendre la voix de son père dans sa tête : « Tu ne changeras jamais, tu me décevras toujours. » Et celle de Marcie : « On peut toujours compter sur toi pour tout gâcher. »


Alors, il avait regardé en silence Rosalind rassembler ses affaires. Il l'avait regardée sortir de sa vie comme Marcie, sa mère et toutes les autres femmes l'avaient fait. Choisir un autre homme.


Plus que tout au monde, il aurait voulu tout reprendre à zéro. Apprendre à être meilleur. À être le fils, l'homme qu'elles auraient choisi. L'homme avec qui elles auraient aimé rester.





Plus que six jours. Il espérait pouvoir tenir jusque-là.
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De l'aéroport, Imogen et Benton se rendirent droit aux locaux de la police. On les fit entrer dans une salle de réunion aux murs beiges où on leur remit les rapports préliminaires concernant le taxi utilisé par Loverboy. Aucune empreinte ni à l'extérieur ni à l'intérieur du véhicule, aucun cheveu ni poil, pas de gobelets usagés pouvant donner lieu à un prélèvement d'ADN. Pas le moindre indice permettant l'identification du tueur.


Au moins n'y avait-il pas non plus de sang dans le taxi.


— Venez, je vous raccompagne à l'hôtel, proposa Benton à 23 h 30.


Imogen déclina l'offre.


— Je veux encore passer tout ça en revue, ajouta-t-elle en désignant les dossiers éparpillés sur la table.


— Vous l'avez déjà fait cinq fois, observa Benton avec une pointe d'exaspération dans la voix. Que cherchez-vous donc ?


— Je n'en sais rien. Mais il y a forcément un détail qui m'échappe.


— Je n'arrive pas à savoir si vous voulez à tout prix trouver quelque chose pour justifier la confiscation du taxi ou tomber sur J.D. à bras raccourcis dans le cas contraire.


— Nous n'aurions pas dû aller dans l'Ohio. Ce voyage a pris trop de temps pour un maigre résultat.


— Je ne suis pas d'accord. Et puis, nous ne pouvions pas le savoir à l'avance.


— Sans doute. Écoutez, je n'ai pas le temps d'en parler maintenant.





Benton se pencha vers elle par-dessus la table.


— Pourquoi vous punissez-vous ainsi ?


— Me punir ? N'importe quoi.


— Je sais ce que je dis. Vous ne pouvez pas endosser la responsabilité de tout ce qui arrive.


— C'est mon enquête. Je suis responsable. Elle prit une grande inspiration et étouffa un bâillement.


— Je ne vous oblige pas à rester, monsieur Arbor. En fait, je préférerais même que vous me laissiez faire mon travail tranquille. Je suis fatiguée de vous avoir tout le temps dans les jambes, à me surveiller. J'ai l'impression d'être une enfant avec son baby-sitter.


Au fond d'elle-même, Imogen avait conscience de l'agresser injustement, mais elle ne pouvait s'en empêcher.


— Très bien, répondit froidement Benton, qui quitta la pièce.


Il ne lui avait pas demandé si elle voulait prendre le petit déjeuner à 7 h 30 avec lui. Tant mieux. Cette phase de leur relation était désormais terminée. De toute façon, les sentiments qu'il s'imaginait éprouver pour elle ne tarderaient pas à s'évanouir.


Elle étala les clichés de l'habitacle du taxi sur la table et les observa de nouveau. Il y avait quelque chose de changé depuis le jour où elle était montée dedans. La saveur qu'il lui évoquait était moins citronnée, avec une nuance poivrée.


Une heure plus tard, elle était encore assise là, à laisser s'emmêler les images dans sa tête, quand on frappa à la porte. Rachel, l'adjointe d'Eastly, entra et posa un nouveau dossier sur la table.


— Ça vient d'arriver du labo. Un truc qui leur avait échappé la première fois.


Imogen ouvrit la chemise. Elle contenait un cliché de la poignée de la boîte à gants, agrandie cinq fois. À la jointure, à peine visible, était accrochée une minuscule fibre bleu roi. Un mélange de polyester, disait le rapport joint. Une fibre de plus.


— Que portait le chauffeur de taxi quand on a retrouvé son corps ?


— Une chemise verte, répondit Rachel. Cette fibre pourrait donc provenir des vêtements de Loverboy.


— Ou elle se trouvait peut-être dans la boîte à gants depuis des mois.


Rachel opina du chef.


— Nous enverrons quelqu'un au domicile du chauffeur de taxi demain pour jeter un coup d'œil à ses affaires.


«Tous ces gens qui tombent comme des mouches autour de vous », ironisa Martina Kidd dans l'esprit d'lmogen, qui eut envie de se frapper la tête contre la table pour la faire taire.


Rachel bâilla.





— Je vais rentrer essayer de dormir un peu. Je peux vous ramener ? L'hôtel est sur mon chemin.


Imogen bâilla à son tour et hocha la tête. Elle avait le sentiment qu'abandonner maintenant serait une trahison, mais elle était épuisée. Et elle ressentait un étrange besoin de voir Rex, de s'assurer qu'il allait bien.


— Je serais ravie que vous me rameniez.


Tandis qu'elles roulaient en direction de l'hôtel, Imogen regarda les lumières défiler, se demandant laquelle éclairait Loverboy. Ce qu'il faisait à Rosalind.





Et où elle avait vu récemment du bleu roi.
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Rosalind se réveilla dans le noir, ligotée sur son lit. Aussitôt, elle sut qu'il était tout près, derrière elle. Désorientée par les sédatifs dont il la bourrait, elle n'avait aucune idée du temps qu'elle avait dormi. A en juger par le vide nauséeux dans son estomac, sans doute assez longtemps. Elle était tout à fait réveillée, maintenant.


Il restait immobile, mais elle percevait son odeur, sentait ses yeux sur elle.


— Maman ? fit-il d'une petite voix qui glaça Rosalind. Maman, tu es réveillée ?


Elle ne broncha pas. Voilà qui était nouveau. Mais elle aurait dû voir le coup venir. Elle aurait dû comprendre la signification des oreilles percées, des bigoudis dans les cheveux et de la couche de rouge à lèvres dont il lui avait enduit la bouche. Il la transformait en sa mère.


C'était nouveau et affreux, car elle connaissait parfaitement les sentiments de son ravisseur envers sa mère. Dans le peignoir en velours bleu dont il l'avait habillée, elle frissonna, le corps recouvert d'une sueur glacée.


— Maman, je sais que tu es réveillée, insista-t-il d'un ton plus accusateur, comme lorsqu'il la punissait.


— C'est vrai, répondit-elle, tentant d'articuler à travers le Scotch sur sa bouche.


— J'ai fait un cauchemar, maman.


J'ai fait un cauchemar, maman. Combien de fois Jason lui avait-il répété cette phrase ? J'ai fait un cauchemar, maman, j'ai peur, il y a un monstre sous mon lit...


L'épouvante la saisit lorsqu'elle réalisa la suite qui s'imposait. Non !


— Maman, je peux venir dans ton lit? demanda Loverboy.


Rosalind voulut pleurer, mais aucune larme ne coula de ses yeux asséchés. Jusqu'à présent, il n'y avait eu dans le comportement de son ravisseur aucune connotation sexuelle, mais elle avait redouté cet instant. À la seule idée qu'il pose les mains sur elle...


Non!


Il monta auprès d'elle sur le petit lit à deux places et se glissa sous les couvertures. Chacun de ses muscles crispé à l'extrême, Rosalind s'attendait au pire. Elle jura de l'en empêcher par tous les moyens, quel que soit le châtiment qu'il lui réserverait.


Une minute s'écoula.


Puis cinq.


Rien ne se produisit. 


Dix minutes.


Elle recula la tête aussi loin qu'elle le put. Pour la première fois, elle se força à le regarder. Sa barbe naissante et la chemise qu'il portait encore lui donnaient l'air d'un adulte, mais il serrait une couverture contre ses yeux clos et fredonnait une berceuse que Rosalind ne connaissait que trop bien.


Et il suçait son pouce.


« Maman, il y a un monstre dans mon lit ! » voulait hurler Rosalind, mais aucun son ne pouvait franchir ses lèvres.







De toute façon, aurait-on seulement entendu ses cris ?





 	« Je vous en conjure, supplia-t-elle en silence, faites qu'il me tue maintenant. »
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Plus que six jours !





Imogen se réveilla avant le lever du jour avec un goût de craie dans la bouche et l'image des doigts d'un chauffeur de taxi tendus vers elle. Effleurant sa paume. Sans gants.


— Tenez, votre reçu, disait-il. Vous en aurez besoin plus tard.


Il lui fallut un moment avant de réaliser la portée de ce souvenir. Quand le déclic se fit, sa gorge s'assécha d'un coup. Elle vida en hâte le contenu de son portefeuille sur le couvre-lit et le passa en revue avec une lenteur calculée. Le voilà ! C'était le reçu du matin de son arrivée.


Elle téléphona aussitôt à Bugsy. Les battements de son cœur couvraient presque la mélodie non identifiée qui, de manière inexplicable, lui trottait dans la tête.


— Bonjour, patron, fit une voix ensommeillée à l'autre bout de la ligne. Tu as beaucoup dormi ? Je veux dire, bien?


— Très bien. Écoute, quand peux-tu être ici avec un kit à empreintes et un appareil photo ?


— Dans dix minutes. Peut-être moins si je ne me brosse pas les cheveux.





— Laisse tomber les cheveux, lui ordonna Imogen avant de raccrocher.





52





Quand Rosalind se réveilla le lendemain matin, il n'y avait presque plus trace chez son ravisseur de son insécurité de la nuit. Elle ignorait quels comprimés il lui luisait ingurgiter, mais ils la laissaient hébétée. Le temps qu'elle reprenne ses esprits, il l'avait déjà remise sur le fauteuil inclinable, les mains attachées dans le dos et les pieds entravés. Maintenant, il se tenait debout devant elle. Il avait à la main une tasse fumante qui sentait le chocolat chaud. Comme à Noël avec Jason.


«Ne pense pas à ça», s'ordonna-t-elle.


— Si j'enlève le Scotch de ta bouche, tu vas me disputer parce que j'ai sucé mon pouce ? demanda-t-il.


Rosalind commençait à comprendre : il ne la bâillonnait pas pour l'empêcher d'appeler à l'aide, mais pour qu'elle ne lui crie pas dessus. Il avait peur de se faire gronder et punir. Il jouait au méchant garçon et voulait qu'elle soit gentille avec lui.





Maternelle.





— Tu promets de ne pas me disputer? insista-t-il. 


Elle hocha la tête.


Il enleva le Scotch, avec douceur cette fois, et lui fit boire le chocolat chaud à petites gorgées. Des grumeaux tic poudre flottaient encore à la surface et le liquide était trop clair, mais c'était un délice pour sa gorge asséchée. Tout en buvant, elle l'observa. Il avait l'air différent. De profonds cernes assombrissaient ses yeux et ses mains I remblaient. Elle décida de tenter sa chance. « Imagine-toi que c'est Jason, se dit-elle. Imagine que c'est ton fil et que tu l'aimes. »


— Quelqu'un a été méchant avec toi ? demanda-t-elle. 


Les tremblements de ses mains redoublèrent au point qu'il faillit lui lâcher la tasse sur les genoux.


— Comment tu sais ?


— Tu as l'air préoccupé. 


Il la sonda du regard.


— Tu essaies de me rouler, hein ?


— Non, je tiens à toi.


— Parce que je m'occupe de toi, c'est sûr.


— C'est sûr, approuva Rosalind. 


Répéter les phrases de Jason, se souvenait-elle, avait un effet apaisant sur lui quand il piquait une colère enfant.


— Tu vois, je ne veux pas te rouler.


— Tu n'as pas intérêt, menaça-t-il. Ça ne serait pas gentil. Mon autre mère, elle m'a bien eu.


— Comment ça ?


— Elle m'a dit qu'elle m'aimait et elle m'a volé ma voiture.


Rosalind le dévisagea, atterrée. Pouvait-il vraiment être aussi atteint ? Croyait-il ce qu'il disait ? Et si oui, comment était-il possible que personne d'autre n'ait remarqué la gravité de sa démence ?


— De quelle voiture parles-tu ?


— Tu ne te souviens plus ? Tu as pourtant fait un tour avec moi dedans. C'était un taxi. Il était super. Mais Mère était jalouse. Elle a vendu la mèche à la dame du journal, et maintenant, la police l'a pris, ce qui fait que je dois trouver une nouvelle bagnole.


Il détourna le regard. Son expression et sa voix changèrent, se firent plus adultes, plus menaçantes.


— Elle m'a trahi. C'est une grossière erreur. Mais je vais lui montrer. Elle regrettera quand elle verra ce que je vais faire à Imog... ce que je vais faire.


Rosalind voulait faire revenir la personnalité plus enfantine. « Fais semblant de l'aimer», se rappela-t-elle.


— C'est un bon chocolat chaud. Merci. Crois-tu que je pourrais avoir un toast aussi? J'ai faim.


L'expression juvénile réapparut.


— Pas de toast. Des sundaes ! On va manger des sundaes pour le petit déjeuner ! Je sais, on n'est pas censé manger ça au petit déjeuner, continua-t-il en agitant l'index vers elle, mais tu as promis que tu ne me disputerais pas.


— Bien sûr que non, affirma Rosalind, qui ravala sa nausée. On peut parfaitement manger des sundaes au petit déjeuner pour une occasion spéciale.


Il la dévisagea d'abord avec une surprise prudente, puis se mit à pouffer. Sans cesser de rire, il lui fit avaler trois énormes boules de glace à la vanille, puis cinq grosses cuillerées de chantilly Cool Whip. Chaque bouchée fut ponctuée d'un haut-le-cœur, ce qui le fit rire de plus belle.


— Je prends bien soin de toi, hein ?


Elle se força à sourire, refoulant le goût de plastique douceâtre qui lui inondait la bouche.


— Rien que le meilleur pour toi, Ros. Tu vois, c'est même de la vraie Cool Whip, pas une sous-marque. Rien n'est au rabais ici. Oh, attends, j'oubliais...


Il partit en courant et revint avec un flacon en plastique de sirop à la fraise.


— Ouvre la bouche !


Il lui tira la tête en arrière par les cheveux jusqu'à ce que ses lèvres s'entrouvrent et lui envoya une grande giclée de sirop au fond de la gorge.


C'était plus que l'estomac trop longtemps vide de Rosalind ne pouvait supporter. Malgré tous ses efforts, elle ne put retenir un nouveau haut-le-cœur. Elle eut beau tenter de tourner la tête, un renvoi de sirop dégoulina sur le devant de son peignoir et ses genoux. 


Il se pétrifia tout entier, à l'exception de la main qui tenait le flacon de sirop. Il le retourna à l'envers. Ses puissants doigts d'adulte se crispèrent sur le plastique, et le reste de l'épais liquide rouge s'écoula en jet continu. Quand le flacon fut vide, il le laissa tomber dans la petite flaque aux pieds de Rosalind.


— J'ai travaillé dur pour t'acheter cette nourriture, lâcha-t-il d'une voix étrangement calme.


La façade ne tarda pas à se lézarder.


— C'est ta faute si tu t'es rendue malade. Tu as mangé trop vite. C'était idiot. Tu n'aurais pas dû faire ça.


Rosalind hocha la tête dans l'espoir de l'apaiser.


— Tu as raison. J'ai mangé trop vite. Je n'aurais pas dû faire ça.


— Regarde-moi un peu ce bordel. Tu vas me nettoyer tout ça en vitesse. C'est ta faute.


— Je sais. C'est ma faute.


Il n'écoutait pas. Peut-être même ne la voyait-il pas tandis qu'il lui ricanait méchamment au visage.


— Tu me dégoûtes ! cria-t-il soudain d'une voix dure. Tu n'es qu'un porc répugnant !


Rosalind recula le plus loin possible dans le fauteuil, mais il s'approcha encore.


— Tu es la honte de la famille. Regarde-toi un peu !





Il se mit à frotter la manche de sa chemise avec sa main d'un geste obsessionnel.





— Regarde-moi ça. Dégoûtant. Un vrai cochon. Tu manges comme un cochon, et maintenant, tu en es devenu un. Un cochon qui patauge dans son auge. Onk, onk, onk, espèce de porc. Pour qui tu te prends ? Ma bouffe n'est pas assez bonne pour toi ?


Sa personnalité avait encore changé pour devenir celle du parent qui punit. « Fais comme s'il était ton fils, se répéta Rosalind. Joue ton rôle maternel. »


— Calme-toi, mon chéri, se força-t-elle à dire. Tout va bien. Calme-toi.


Il sauta dans la flaque de sirop et les éclaboussa tous les deux.


— Me calmer? Tu veux que je me calme ? Tu as gâché ma vie, espèce de petit morveux ingrat, lâcha-t-il en l'agrippant par les épaules. Je te déteste. Je te déteste !


Fou de rage, il grinçait des dents juste sous son nez.


Rosalind prit sur elle pour ne pas trahir le dégoût qu'il lui inspirait.


— Moi, je ne te déteste pas.





— Si, tu me détestes ! hurla-t-il. Tu fais semblant ! En fait, tu veux me quitter ! Tout le monde veut me quitter !


Rosalind ne broncha pas.


— Ce n'est pas vrai.


Il eut une hésitation et oscilla un instant entre deux personnalités.


— Tu as gâché ma vie, espèce de petit morveux ingrat ! brailla-t-il.


— Tu l'as déjà dit, mon chéri, répondit-elle d'une voix qu'elle voulait apaisante. Mais ce n'est pas vrai. Tu as toute ma reconnaissance.


— Ferme-la. Tu mens. Regarde-moi quand je te parle.


— Je ne mens pas. Sans toi, je serais morte de faim. J'ai besoin de toi.


« Par pitié, suppliait Rosalind, faites que ça marche. »


II se tenait si près d'elle que ses yeux ne formaient plus qu'un trou hideux. Elle avait l'impression d'être face à un cyclope monstrueux.


— Si tu mens, je vais te coller une raclée maison, dit-il, mais la menace avait perdu de sa vigueur. Je ne plaisante pas.


— Je sais, répondit Rosalind qui, refoulant sa haine dans un recoin de son esprit, s'arracha un sourire.


Il recula brusquement de deux pas, comme si elle l'avait insulté. À cette distance respectable, il l'observa, la tête inclinée sur le côté, en proie à la plus grande confusion. Il avait recommencé à se frotter le bras gauche avec la paume droite, étalant le sirop de fraise sur sa chemise sans même s'en rendre compte. Un tic nerveux faisait tressauter un muscle de son cou. Au bout d'une minute, il ouvrit la bouche.


— Tu sais comment on appelle un oiseau qui ne se gratte que d'un côté ?


«Quelle poisse», se dit Rosalind sans cesser de sourire.


— Je ne sais pas.


— Un oiseau migrateur. Tu comprends? ajouta-t-il d'une voix plus animée, en faisant un pas vers elle. C'est drôle, hein, Ros ?


— Oui.


— Je l'ai lu dans un Carambar. Un vrai, pas une sous-marque. C'est à ça qu'on les reconnaît, tu sais. Les imitations n'ont pas de blagues dedans. À ton tour maintenant, Ros. Raconte-moi une blague.


Le bref soulagement que Rosalind avait ressenti s'évanouit. Elle avait toujours été nulle pour les blagues, et il le savait. Elle fouilla désespérément sa mémoire.


— Allez, Rosalind, une petite blague.


Planté devant elle, il la dévisageait, plein d'espoir. «Fais un effort, Rosalind», s'ordonna-t-elle.


— Euh... pourquoi les psychiatres reçoivent-ils toujours beaucoup de courrier? lâcha-t-elle.


— Pourquoi ? fit-il avec un haussement d'épaules exagéré de gamin qui imite les manières des adultes.


Rosalind hésita, puis afficha un sourire qu'elle espérait convaincant.


— Parce que les enveloppes sont timbrées.


— Timbrées, répéta-t-il. Timbrées ! Très drôle, Ros. Bon jeu de mots !


Il se mit à rire, et la tension de Rosalind baissa d'un cran. C'était la seule blague qui lui était venue à l'esprit, mais en la racontant, elle s'était aperçue qu'il pouvait mal prendre la chute. Heureusement, il se contentait de la regarder en...


Sans crier gare, il sortit un couteau de sa poche et bondit sur elle dans le même élan. Quand il pressa la lame contre sa gorge, il ne riait plus.


— Je ne suis pas fou, tu sais, lui murmura-t-il à l'oreille. Je ne suis pas timbré.


Sa respiration rauque et saccadée résonnait tel le souffle d'une forge dans la tête de Rosalind. Surtout, garde ton calme.


— Évidemment, je le sais. C'est vrai, est-ce que je t'aurais raconté cette blague sinon ?


La respiration ralentit, toujours irrégulière.


— J'imagine que non. Non.


Sans ôter le couteau de sa gorge, il s'agenouilla devant elle.


— Tu as vraiment besoin de moi ? demanda-t-il, baignant son visage de son haleine chaude. Ne mens pas.


— Oui, vraiment, répondit Rosalind avec le plus de conviction qu'elle put rassembler.


— Les autres, je voulais juste qu'ils m'aiment, tu comprends ? Je voulais juste prendre soin d'eux, mais ils ne m'ont pas laissé faire. Ils m'ont donné envie de faire des sottises. De grosses sottises. Tu vas me laisser prendre soin de toi, hein ?


La pression de la lame se renforça. Il la sondait du regard, à l'affût du moindre signe de trahison. Rosalind s'efforça de rester de marbre.


— Oui, je te laisserai faire.


D'un coup de lame, il trancha le ruban adhésif qui lui liait les pieds. Pour la première fois depuis son enlèvement, elle pouvait bouger les jambes. Sidérée, elle les regarda, puis leva les yeux vers lui.


Le couteau avait regagné la poche. Elle se trouvait de nouveau face au vilain petit garçon. Il lui sourit.


— Je dois partir. J'ai quelques courses à faire. Des courses de grand. Mais ne casse rien et ne sors pas en mon absence, d'accord ?


— D'accord.


— Je suis sérieux. Je te fais confiance.


— D'accord, répéta-t-elle, se demandant ce qu'elle allait utiliser pour forcer la serrure de la porte.


— Je ne vais pas verrouiller la porte parce que j'ai confiance en toi, dit-il comme s'il avait lu dans ses pensées. Sache quand même qu'il y a des détecteurs de mouvements dehors. Si tu fais ne serait-ce qu'entrebâiller cette porte, quatre pistolets à clous se déclencheront.


Avec sa veste qui cachait désormais la tache de fraise sur sa chemise, il avait de nouveau l'air d'un adulte. Un adulte normal.


— Des pistolets à clous ? répéta Rosalind.


— Oh, ne t'inquiète pas. Tu ne mourras pas tout de suite. D'abord, jusqu'à ce que tu aies perdu pas mal de sang, tu auras juste très, très mal. Je serai prévenu sur mon portable, alors je saurai que tu as besoin de moi, mais je ne serai peut-être pas de retour à temps pour te sauver. Ou peut-être que si. Mais je sais que tu ne vas pas chercher à t'échapper parce que tu m'as donné ta parole. Et tu ne tiens pas à connaître le châtiment des traîtres qui ne tiennent pas leurs promesses, n'est-ce pas ?


Rosalind secoua la tête.


— Je ne crois pas non plus. Bon, eh bien, à plus ! 


Le claquement de la porte qui se referma derrière lui sans le cliquetis de la serrure fut une torture plus éprouvante que n'importe quelle douleur physique, et Rosalind savait qu'il en avait parfaitement conscience. La première demi-heure, le déclic du pêne s'engageant dans la gâche se répéta sans fin dans son cerveau, suivi d'un intolérable silence, tentation et damnation tout à la fois. Elle s'agenouilla devant le bouton de porte comme s'il s'agissait d'une relique sacrée et pleura, la tête appuyée contre le battant.


Et si elle l'ouvrait ? Finies les tortures, à elle la liberté. Elle pouvait ouvrir la porte et affronter la mort...


Je ne serai peut-être pas de retour à temps pour te sauver. Ou peut-être que si.





Ou pire.
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Tandis qu'il déambulait entre les boutiques du Grand Canal de Venise, il ne se sentait pas comme l'autre homme, mais comme Loverboy. Avant, il aurait essayé de ne l'être qu'avec Rosalind, et dans un endroit tel que celui-ci, il n'aurait presque rien remarqué. Or, à seulement six jours du but, il se sentait presque toujours prêt à faire des sottises. Quand il était dans cet état d'esprit, tout son environnement était d'une netteté absolue. Avait-il par exemple déjà remarqué à quel point toutes les boutiques de la galerie étaient belles ? Cet endroit lui plaisait tant qu'il en ressentait des drôles de fourmis dans le zizi. Tout le monde paraissait si heureux. Une adolescente à la flamboyante chevelure rousse, vêtue d'une minijupe en Jean et d'un tee-shirt blanc moulant qui laissait entrevoir les pointes foncées de ses seins, passa devant lui et, à son regard aguicheur, il devina qu'elle aussi pensait à son zizi.


Mais il n'était pas là pour ça. Il était venu dans la galerie acheter un cadeau à Rosalind pour la remercier d'avoir été si gentille ce matin.


Il était déjà passé plusieurs fois devant la coutellerie Carlton auparavant sans jamais entrer. Il n'était jamais bon de se faire trop remarquer. A peine le seuil franchi, il sut que la visite en valait la peine : des murs entiers tapissés de couteaux et objets tranchants en tout genre. Il en avait presque le tournis.


— « Quelque chose à couper? Nous avons ce qu'il vous faut», tel est notre slogan, lui dit l'homme jovial derrière son comptoir vitré.


Loverboy se força à sourire, mais ne put regarder le vendeur dans les yeux. L'homme voulait pourtant qu'il fasse attention à lui, il le savait, mais il en était incapable. Un poivrot, songea-t-il avec dégoût, notant son nez rouge et les vaisseaux dilatés sur ses joues. Il sentait même son haleine chargée. « On est déjà allé dire bonjour à Johnnie ce matin, apparemment», songea-t-il, écœuré.


Exactement comme son père quand il s'apprêtait à l'abreuver d'injures, à lui balancer qu'il n'était qu'un... 


Loverboy darda soudain son regard sur le vendeur.


— Quoi ? Vous avez dit quelque chose ? 


L'homme lui sourit.


— Rien, monsieur, je n'ai rien dit. Je vous laisse regarder. À moins que vous ne cherchiez un article en particulier ?


Loverboy secoua la tête et étudia de nouveau les couteaux dans la vitrine qui les séparait. « Le poivrot n'a rien dit», se répéta-t-il, les yeux rivés sur les lames froides. Quel spectacle apaisant. Il y en avait des dizaines, de toutes formes et tailles. L'éclairage subtil du magasin conférait au métal un éclat menaçant des plus excitants. Il se sentait de nouveau parfaitement maître de lui.


Cette boutique, Seigneur, quel paradis ! Et si on n'était pas censé s'en servir, pourquoi vendre ces couteaux dans cette galerie où n'importe qui pouvait les acheter, même les bons garçons comme lui ?


Il évalua ses besoins. Il allait acheter un cadeau à Rosalind, mais il ne le lui montrerait que si elle avait été vraiment sage. Il lui fallait absolument un outil de qualité, très tranchant. Assez pour qu'un passage suffise. Il n'avait pas envie qu'il accroche, surtout pas à la fin où le minutage était crucial. Le minutage et la finesse du travail. Les entailles devaient être parfaites.


De l'index, il désigna le modèle le plus cher dans la vitrine, veillant à ne pas toucher le verre à cause des empreintes.


— C'est le meilleur que vous vendez ?


— Ça, c'est le top. On l'appelle le Lizzie Borden. Vous savez, la fille qui a assassiné son père et...





— Je le prends, coupa Loverboy.
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Affalée sur la banquette arrière en Skaï beige du taxi, Imogen ferma les yeux et analysa les saveurs qui naissaient dans sa bouche.


Métal. Citron. Cacahuètes.


À partir du moment où elle avait reçu l'appel lui annonçant que le taxi était à sa disposition, il ne lui avait fallu qu'un petit quart d'heure pour débarquer à la fourrière de la police. Enfin bon, ce n'était pas non plus comme si elle avait attendu près du téléphone.


Menteuse.


En fait, si. Elle n'avait fait que ça toute la journée. Attendre. Attendre que l'adrénaline retombe après avoir vu l'empreinte apparaître au milieu du reçu à 6 heures du matin. Attendre le rapport technique sur l'enregistrement de l'interview de Loverboy (pas encore prêt). Attendre que Benton passe ou lui téléphone pour s'enquérir des progrès de l'enquête (elle attendait toujours). Attendre qu'Eastly réponde à ses appels (aucun signe de vie). Attendre de comprendre pourquoi les meurtres suivaient un cycle de seize jours (pas la moindre piste). Attendre que les techniciens de la police remettent tout en place dans le taxi afin qu'elle puisse s'y asseoir et essayer d'échafauder une théorie. N'importe laquelle.


Attendre que Loverboy tue Rosalind.


La saveur métallique à l'arrière du taxi correspondait au révélateur d'empreintes ; elle l'ignora donc. Le citron, elle se rappelait l'avoir déjà senti lors de son premier trajet. Quant au goût d'arachide, c'était nouveau, mais très léger. Avait-il été laissé par un gars du labo ou par l'assassin ?


Une bouffée de colère l'envahit face aux dysfonctionnements survenus dans la gestion de cette pièce r conviction, mais elle la refoula. Les émotions aussi lui inspiraient des saveurs, et il lui fallait garder son palais vierge de tout parasite.


Imogen prit une profonde inspiration, puis remit ses papilles et son odorat à contribution. Elle ouvrit les yeux. Malgré ses lunettes noires, les goûts sur sa langue se firent aussitôt plus complexes. Elle fixa son regard sur la tache marron sur le siège, à gauche de sa cuisse. D'après les techniciens, c'était de la glace au chocolat, mais elle ne pouvait s'empêcher de penser à du sang coagulé.


Une saveur familière de craie voila l'acidité du citron, accompagnée d'un fourmillement poivré sur le bord de la langue. Avec lenteur, elle tourna la tête de gauche à droite, laissant les saveurs imprégner son palais. Le poivre était plus fort près du tableau de bord encombré, côté conducteur. L'épouse du chauffeur de taxi avait affirmé à Tom que la collection de figurines n'appartenait pas à son mari. C'était donc Loverboy qui les avait apportées. Son petit public personnel, se dit Imogen. Elle examina tour à tour chaque jouet : Elvis, la Barbie en costume de la NASA, le Schtroumpf, la fille avec le hula hoop. Lorsqu'elle se pencha en avant, les trois chiens se mirent à agiter la queue avec un bel ensemble, mais rien ne vint. Frustrée, Imogen se renfonça contre le dossier de la banquette et ferma les yeux, s'efforçant de faire remonter le moindre détail de son trajet dans le taxi.


Pourquoi n'avait-elle pas fait davantage attention ?


Elle se rappelait avoir regardé par la vitre les innombrables immeubles qui défilaient, s'être efforcée de faire abstraction des apparentes banalités que débitait le chauffeur. Elle se souvenait aussi de l'arrière de ses cheveux - en fait, sûrement une perruque - qui effleurait le col de sa veste Members Only.


Un petit effort, bon sang. Le col de la veste était élimé. Et les poignets? Avait-elle seulement regardé ses mains sur le volant ? Avait-elle...


Le volant. Le bloc-notes. Elle ouvrit les yeux, et le goût poivré lui satura la bouche. La voilà, la différence. Le jour de son arrivée, le papier du bloc-notes était vierge. Maintenant, il était couvert d'une page arrachée à un recueil de mots cachés.


Un autre jeu ?


Elle songea aussitôt à Burt, de la sécurité du Bellagio, aux grilles qu'il noircissait avec application. Mais il n'était pas Loverboy : il n'avait pu conduire le taxi ce matin-là et l'accueillir dans la foulée dans le bureau de la sécurité.


Un technicien du labo, Larry, avait mentionné le jeu trouvé dans le taxi, se remémora-t-elle.


— Il est stupide, votre gars, ou quoi ? avait-il dit. Il n'y a aucun mot de juste, à croire qu'il l'a fait exprès.


Imogen se glissa entre les sièges avant et examina la feuille. Larry avait raison : les mots entourés n'étaient pas ceux dont la liste figurait en bas de la page. La plupart n'étaient même pas des mots. XYREN. CUBWLAI. NONOQ.


Loverboy était-il en train de dérailler? A moins que...


Son regard accrocha les lettres entre les mots entourés. Lire entre les lignes.


Elle fouilla dans son sac avec fébrilité et en sortit un stylo. Le capuchon dans la bouche, elle copia les lettres dans l'ordre sur sa paume.





ILN EFAL LA ITP ASPRE ND REM 


AVO ITU R EMAI NTE N ANTQU 


ELQ UU NDO ITPA Y ER


Puis elle les reporta sur un morceau de papier sur ses genoux. Quand elle lut le résultat, le message était clair comme de l'eau de roche : « Il ne fallait pas prendre ma voiture. Maintenant, quelqu'un doit payer. »


Ce ne fut qu'à ce moment qu'Imogen remarqua le tic-tac régulier, comme celui d'un minuteur. 


Quelqu'un doit payer. Le minuteur d'une bombe.


Elle se précipita vers la portière et avait la main sur la poignée quand le bruit s'arrêta. Le visage de Rachel s'encadra dans la vitre.


— Bugsy m'a dit que je vous trouverais ici. Le chef du labo audio est prêt à vous faire son rapport sur l'enregistrement, lui annonça-t-elle.


Le tic-tac n'était que le cliquetis des talons de Rachel sur le ciment du garage. Imogen avala la boule qui lui nouait la gorge.


Rachel la dévisagea.


— Ça va ? Il y a un problème ?


— Non, non, assura Imogen.


«Hou la menteuse, elle est amoureuse», chanta l'assassin dans sa tête. Elle baissa les yeux sur le fragment de papier entre ses doigts crispés.


Quelqu'un doit payer.





Si ce n'était pas elle, alors qui ?
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La veille encore, Rosalind appelait la mort de ses vœux, mais maintenant qu'elle avait l'occasion de la regarder en face, elle était incapable de sauter le pas. Ce n'était pas seulement à cause de son désir de revoir Jason. Pas seulement parce qu'elle était plus forte que ça.


Assise en tailleur au milieu de la pièce, incapable d'essuyer ses larmes parce qu'elle avait les mains liées dans le dos, elle réalisa que c'était à cause de la lueur d'espoir qu'il avait fait naître en elle. Elle allait réussir à sortir d'ici, et elle veillerait à ce qu'il reçoive... 


Le châtiment qu'il méritait, ce fumier! 


... les soins dont il avait besoin. Elle se mit à pleurer de plus belle.


Au bout d'un moment, elle se leva tant bien que mal et arpenta la pièce de long en large.


La laisser seule avec la porte non verrouillée n'était qu'un test de plus, réalisa-t-elle. Pour voir si elle le détestait. Pour voir si elle lui mentait. Quand il croyait qu'elle tenait sincèrement à lui, il la traitait mieux. Comme ce matin.


Le sirop à la fraise avait transpercé le velours de son peignoir et séché sur ses bras et ses pieds en plaques roses qui la démangeaient, mais elle s'en moquait. Il voulait qu'elle se montre gentille avec lui, lui renvoie une image positive. La plus insignifiante contrariété pouvait provoquer une crise. Elle devait s'arranger pour qu'il soit content, qu'il se sente en confiance. Lui montrer qu'elle n'avait pas tenté de s'échapper serait un bon début.


Elle se força à faire les cent pas pour s'empêcher d'approcher de la porte. Sans s'arrêter, elle balaya du regard les quatre murs blancs. Propres, ils semblaient avoir été repeints récemment. Ils étaient tous identiques, à part celui où il y avait la porte. La porte non verrouillée. La porte qu'il suffisait d'ouvrir pour être libre...


Ne la regarde pas !


La porte de la mort.


Il y avait forcément une autre issue. À coups de tête, elle testa la solidité des murs : tous quatre étaient pleins. Pas de passage dérobé comme celui qu'il avait utilisé à l'hôtel. Le sol était entièrement recouvert d'une moquette industrielle bleu-brun qui sentait la poussière. Dessous, il devait y avoir une dalle en béton. Branché à une prise encastrée dans le sol, le téléviseur était placé au milieu du mur avec la porte. Les deux La-Z-Boy lui faisaient face. Le sien était recouvert de vinyle rouge, celui de son ravisseur de velours bleu. « Comme un trône, lui avait-il dit. Comme si j'étais un prince. »


À ce souvenir, elle frissonna.


Le lit à deux places muni d'entraves était adossé au mur près du téléviseur. Contre celui d'en face, il y avait une table à dessin avec un tiroir, une lampe de bureau et une chaise pivotante. Elle ne l'avait pas vu ouvrir le tiroir, mais durant ses premiers jours de captivité, alors qu'elle émergeait de l'inconscience, elle l'avait aperçu penché sur un grand livre. Sans doute le gardait-il enfermé dans le tiroir. Près du bureau était posé le pot pour enfant qu'il lui avait apporté pour ses besoins naturels.


Des moments qu'elle préférait oublier.


Elle se percha sur le bord du siège inclinable - elle y avait passé trop de temps ligotée pour s'y asseoir de son plein gré - et scruta la pièce avec attention. Elle avait le souvenir d'avoir remarqué quelque chose dans un demi-sommeil, alors qu'elle était entravée sur le lit. Mais quoi ? Son regard se porta sur le plafond au-dessus du lit où la petite diode rouge du détecteur de fumée clignotait en permanence.


Son œil s'arrêta alors sur ce qu'elle cherchait. L'endroit avait été repeint, mais le tracé rectangulaire de la happe était encore visible. Des vis la fixaient au plafond aux quatre coins, plus une au milieu de chaque côté. I luit vis en tout.


Comme une forcenée, Rosalind poussa le fauteuil vers le mur à l'aide des genoux. Une fois sous le rectangle, elle monta sur l'assise. Le siège menaça de se renverser, puis se cala contre le mur. Debout, elle pouvait tendre les bras jusqu'aux vis. En se perchant sur l'accoudoir, elle atteindrait la trappe sans problème. 


Si elle n'avait pas les mains attachées dans le dos. 


Et si elle disposait d'un quelconque objet pouvant faire office de tournevis.


Sous l'effet de l'adrénaline, son cœur cognait à tout rompre. L'important, c'était de ne pas se trahir. De ne pas lui montrer qu'elle y avait seulement pensé.


Elle descendit du fauteuil et s'appuya contre l'accoudoir, le temps de reprendre son souffle. Elle avait les jambes en coton à cause de l'excitation et aussi de son état de faiblesse. Elle était sans aucun doute sous-alimentée, et ces comprimés qu'il lui donnait semblaient...


Un sifflement assourdi derrière la porte l'arracha à ses pensées. La même chanson qu'il fredonnait la veille. Le sifflement s'amplifiait au rythme de ses pas. Seigneur, c'était lui ! Il était de retour et le fauteuil était encore contre le mur...


Rassemblant ses forces, Rosalind s'arc-bouta contre le mur et repoussa le fauteuil à sa place. Elle s'assurait qu'il était exactement dans sa position initiale lorsqu'elle remarqua une ligne blanche à peine visible sur le dossier en vinyle rouge. Il avait dû érafler le plâtre sous la peinture. Catastrophe ! Paniquée, elle frotta l'endroit avec sa cuisse. Le sifflement se rapprochait. Elle avait beau s'échiner, la trace ne partait pas. Mince, mince, mince...


Elle se tourna et gratta avec les ongles l'endroit de la salissure. D'un coup d'œil par-dessus l'épaule, elle vit que la marque était partie. Presque. Assez, en tout cas.


Elle inspecta le mur. En y regardant de près, on distinguait un léger sillon à la même hauteur, mais il fallait vraiment chercher. Et elle veillerait à ce qu'il n'ait aucune raison de le faire.


Les pas s'arrêtèrent devant la porte. Elle perçut le déclic d'un interrupteur, puis le bouton pivota avec une lenteur angoissante. Par pitié, n'attire pas son attention sur le mur. Surtout, ne regarde pas le mur...


Alors qu'elle se laissait choir en hâte dans le fauteuil, elle remarqua la traînée blanche sur le côté de son peignoir. Elle s'assit dessus du mieux qu'elle put. Heureusement qu'elle avait les mains dans le dos : il ne verrait pas le plâtre qui lui encrassait les ongles.


La porte s'ouvrit.


Loverboy entra avec trois sacs de courses et lui sourit.


— Bonjour, Ros, je suis de retour ! s'exclama-t-il avec une vigueur exagérée.





Il semblait gonflé à bloc. Vibrant d'excitation. Effrayant. Rosalind déglutit.





— Je suis contente.


Aux confins de son champ de vision, la marque sur le mur lui faisait signe telle une balise géante. Surtout, ne regarde pas !


— Tes courses se sont bien passées ?


Au bout de deux pas, il s'arrêta et balaya la pièce du regard. Son œil scrutateur alla du lit aux murs, passa la marque et revint sur le visage de Rosalind. Apparemment satisfait, il posa ses sacs et referma la porte derrière lui. Cette fois, il la verrouilla.


— Je t'ai manqué, Ros ?


Ouf, il n'avait rien remarqué. Sinon, il aurait réagi.


— Oui. Je me sens seule ici quand tu es parti.


Un sourire illumina le visage de Loverboy. Un sourire sincère qui noua le ventre de Rosalind.


— C'est vrai ? Qu'est-ce que tu as fait ?


— Je...


Ne regarde pas le mur!


— Je voulais regarder la télé, mais je n'ai pas réussi à l'allumer.


Bonne réponse.


— Regarder la télé ? Quelle bonne idée ! J'aurais dû te laisser la télécommande. Où avais-je la tête?


— Ce n'est pas grave. On pourrait peut-être la regarder ensemble ?


Un émerveillement étonné se peignit sur son visage.


— J'adorerais. Mais pas maintenant. Pour l'instant, j'ai un cadeau pour toi. En remerciement de ta gentillesse.


— Je ne veux pas de cadeau, assura Rosalind.


— Oh que si ! Regarde !


Il brandit deux des sacs. L'un était tout jaune. L'autre portait l'inscription «Coutellerie Carlton». Du sac jaune, il sortit une chemise de nuit et un peignoir assorti.


— De la soie véritable, expliqua-t-il, frottant le tissu sur la joue de Rosalind. Tu pourras les mettre plus tard pour remplacer ceux que tu as salis. Tu n'as pas intérêt à recommencer, hein? Mais j'ai gardé le meilleur pour la fin, attends.


À cette seconde, Rosalind aurait juré voir son regard se porter sur le mur avec la marque, mais rien ne changea dans son expression tandis qu'il plongeait la main dans le sac de la coutellerie Carlton. Sans doute s'était-elle trompée.


Il sortit une petite trousse en cuir du sac. Lentement, tel un amant prolongeant le moment de la séduction, il fit glisser la fermeture Éclair de la trousse et la tint ouverte devant elle.


— Ta-da ! s'exclama-t-il avec fierté. Une lime à ongles, une paire de ciseaux, un repousse-cuticules, deux coupe-ongles et une pince à épiler !


Rosalind savait qu'il s'agissait d'un kit de manucure, mais elle ne voyait qu'un ensemble de poche d'instruments de torture.


— Nous allons bien nous amuser cet après-midi, hein, Ros ? Comme je vais bien m'occuper de toi ! Assieds-toi et montre-moi ces mains.


Il sortit le grand modèle de coupe-ongles de la trousse et plaqua sur son visage un sourire artificiel.


— Alors, qu'est-ce que ce sera aujourd'hui, madame ? Ongles rouge sang ou couleur chair?


— Je n'ai pas besoin... bredouilla Rosalind. 


Les traits de Loverboy se pétrifièrent.





— Fais-moi voir tes mains, Rosalind, ordonna-t-il avec un calme terrifiant. Fais-moi voir tes putains de mains !
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Peter Brompton, directeur du laboratoire d'analyses auditives et visuelles de la Métro, fit rouler son fauteuil jusqu'à un poste d'ordinateur et pressa quelques touches sur le clavier.


— Bon, maintenant, vous allez l'écouter de nouveau, cette fois sans la voix.


Imogen hocha la tête et pressa les écouteurs du casque contre ses oreilles. D'abord, elle n'entendit rien. Puis un grondement sourd. Puis plus rien. Puis un nouveau grondement sourd.


Elle regarda Peter.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Ça, mademoiselle Page, c'est un indice, répondit-il en chaussant des lunettes de lecture. 23 h 58, vol 2430 de la Southwest Airlines. Minuit six, vol 57 d'America West, lut-il sur son bloc. Ils sont enregistrés sur la bande quasiment au décollage, ce qui signifie que l'appel a été donné tout près de l'aéroport.


— Comme l'aéroport se trouve au milieu de la ville, cela ne réduit pas vraiment le champ d'investigation, fit remarquer Rachel, qui se tenait derrière eux dans la cabine.





— On peut déjà le limiter aux quartiers situés à l'est dans un rayon d'un kilomètre et demi autour de l'aéroport, corrigea Peter. Et ce n'est pas tout.


Il manœuvra son fauteuil jusqu'à la rangée d'appareils et tourna un bouton.


— Dites-moi ce que vous entendez maintenant, demanda-t-il à Imogen avec un hochement de tête.


Elle remit le casque et attendit. Cette fois, il y eut une sorte de grognement, suivi d'un choc lent.


— Camion-poubelle.


— Excellent, commenta Peter. C'est le bruit d'un container qu'on vide.


— Où ramasse-t-on les ordures à minuit ? demanda-t-elle.


La réponse de Rachel ne fut guère encourageante.


— Partout dans Vegas. Il y a moins de circulation à cette heure-là. Beaucoup de travaux de voirie et autres services municipaux sont effectués au milieu de la nuit.


— Exact, ma chère, intervint Peter, sauf dans les quartiers résidentiels.


Comprenant ce que cela sous-entendait, Imogen lui rendit son sourire. Elle se tourna vers Rachel.


— Combien de temps vous faut-il pour me dresser la liste de tous les containers des quartiers est dans un rayon d'un kilomètre et demi autour de l'aéroport, plus les horaires de collecte ?


— Ça pourrait prendre un moment. Pour commencer, ça inclut de nombreux hôtels du Strip qui disposent chacun de plusieurs containers. En outre, le ramassage des ordures est géré par des entreprises privées, et il y en a un certain nombre qui manifestent des réticences à coopérer avec la police. À cause d'une histoire de Mafia, je crois.


— Qui votre chef a-t-il contacté la semaine dernière pour avoir accès au camion-poubelle ? demanda Imogen. Nous pouvons peut-être les convaincre de nous aider.


Rachel secoua la tête.


— Je n'en ai pas la moindre idée, et je n'arrive pas à joindre le patron au téléphone aujourd'hui. Dès que je l'aurai au bout du fil, je lui poserai la question.


— J'essaie moi aussi de le contacter depuis ce matin.


— Je retente ma chance tout de suite. Si je ne l'ai pas, je passerai quelques appels, histoire de lancer la machine autant que je peux.


Rachel disparut, et Imogen sentit le regard de Peter Brompton posé sur elle.


— Il y a une question que vous ne m'avez pas posée, mademoiselle Page.


— Je sais.


— Êtes-vous prête maintenant ? 


Elle hocha la tête.


— Les cris sont humains. Et, pour autant que je puisse l'affirmer après comparaison avec le message de la boîte vocale que vous m'avez transmis, ils ont été émis par Rosalind Carnow.


Imogen libéra lentement l'air bloqué dans ses poumons.


— Au moins, maintenant nous avons une idée du lieu où elle est détenue, dit-elle, autant pour Peter qu'elle-même.


— En effet. Les mailles du filet commencent à se resserrer autour du repaire de Loverboy.





Plus que six jours. Six jours où tout pouvait arriver. Quelqu'un doit payer.





— Oui, les mailles du filet se resserrent.


C'est alors que le déclic se fit. Elle savait où elle avait vu le bleu roi de la fibre coincée dans la poignée de la boîte à gants.


La veste de base-ball de J.D. Eastly.





Elle composa aussitôt son numéro et tomba pour la énième fois sur sa messagerie.
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Loverboy était mort de rire. Être avec Rosalind aujourd'hui lui donnait envie de faire de grosses sottises.


— Tu pensais que j'étais sérieux ? Je n'arrive toujours pas à y croire, dit-il en s'essuyant les yeux avec la manche de sa chemise. Mon Dieu, Ros, tu aurais dû voir la tête. Bon sang, c'était impayable! Tu ne croyais quand même pas que j'allais t'arracher les ongles, voyons? C'est vrai, quoi. Pour qui tu me prends, un malade mental ?


— Non, répondit-elle, crispée, bien sûr que non. 


Il en pouffait encore.


— Encore heureux. Il ne faut pas être normal pour faire un truc pareil. Moi, je suis normal. Je ne suis pas timbré.


— Bien sûr, tu es normal, répéta Rosalind. Elle aussi en paraissait convaincue.


Bigre, pas évident de ne pas trembler tout en tenant les mains de Rosalind. La lime était aiguisée comme un petit couteau. Et ces ciseaux étaient vraiment minuscules.


— Je crains d'être obligé d'enfermer tout ça dans le tiroir de mon bureau avant de partir, dit-il alors qu'il s'appliquait à couper les cuticules. Je ne voudrais pas que tu te blesses en mon absence.


— Merci.


La voix de Rosalind tremblait un peu, et il se demanda s'il lui faisait mal. Elle avait du sang autour des ongles, mais c'était sans doute normal.


— Quand j'aurai fini, tu vas être la plus jolie du monde, Ros.


— Oui, approuva-t-elle. Dommage que mes cheveux ne soient pas présentables.


Il s'interrompit au milieu de son geste et la regarda du coin de l'œil.


— Quoi? 


Il la vit déglutir.


— Je me disais que, peut-être, si tu me relevais les cheveux avec des épingles, je serais encore plus jolie, expliqua-t-elle avec un sourire engageant.


Le regard de Loverboy passa de ses lèvres à ses yeux.


— Pour qui ?


— Pour toi.


Rosalind était sincère, il le voyait. Sa maman voulait être jolie pour lui. Il tendit la main vers son oreille et fit tourner la boucle en or dans le trou qu'il avait percé. Elle tressaillit.


— Ça fait mal, Ros ?


— Oui. Il l'observa.


— Tu veux que je te donne des épingles à cheveux ? Tu veux te faire jolie pour moi ?


— Oui.


Elle l'avait dit du même ton sincère qu'en avouant avoir eu mal avec la boucle d'oreille.


Cette fois, il commença sérieusement à avoir envie de faire des sottises. De très, très grosses sottises. La pression montait à l'intérieur. Il dut arrêter la manucure et se caler un moment contre le dossier de sa chaise. Le couteau était dans le sac juste derrière lui. L'heure était désormais à la prudence, il le savait, mais quand l'envie le démangeait à ce point...


On n'était que jeudi. Il avait encore si longtemps à attendre. « C'est pour bientôt », se rappela-t-il pour s'encourager. Mais pas non plus pour tout de suite. Il allait devoir arrêter de passer autant de temps avec Rosalind. Se rationner. En attendant, il lui fallait un exutoire. Immédiatement. Il lui fallait une femme.


Cette pensée le fit rougir. Les mains plaquées sur les yeux, il observa Rosalind entre ses doigts à peine écartés. Maman avait-elle deviné ce qu'il avait en tête? Pourvu que non. C'était sa faute, aussi, à lui demander îles épingles à cheveux. Elle l'aimait si fort,


La fille de la galerie marchande lui revint en mémoire. Celle avec les seins qui pointaient sous son tee-shirt et les longs cheveux roux. Il prit son portable et fit défiler les numéros de ses contacts.


— Où vas-tu ? s'enquit Rosalind, alors qu'il se préparait.


— J'ai un rendez-vous, maman. Allez, ouvre la bouche en grand.


— Pourquoi ?


— C'est l'heure de ton médicament.


— Je ne veux pas...


Il lui pinça les narines jusqu'à ce que sa bouche s'ouvre, lui tira la tête en arrière par les cheveux et posa les tranquillisants sur sa langue.


— Si tu n'avales pas, ça va avoir un goût dégueulasse. 


Il s'assura que les comprimés descendaient dans sa gorge et, après avoir attendu cinq minutes qu'ils commencent à faire effet, il porta Rosalind sur le lit. Il agita les doigts en guise de salut, prit le sac avec le couteau et ferma la porte derrière lui.


Rosalind lutta aussi longtemps qu'elle le put, mais le sommeil s'empara d'elle presque aussitôt. « Souviens-toi, se dit-elle. Souviens... »





Elle sombra comme une pierre dans le néant.
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Un verre, un film avec Fred Astaire et Ginger Rogers et une grande assiette de frites sauce piment, se dit Imogen. Puis elle décida de se passer du film et de doubler la dose du verre. En cet instant, c'était ce qu'elle désirait le plus au monde.





Ça et un de ces bidules électroniques qui déverrouillaient les portières, pour le cas où elle réussirait à localiser le véhicule d'Eastly, histoire de voir discrètement s'il y avait un accroc sur sa veste de base-ball.





Autour de la table, Tom, Harold et Dannie ne la quittaient pas des yeux. La tension entre eux était palpable. Devait-elle leur conseiller de parler à son poisson quelques minutes, histoire de se détendre un peu ?


Et elle ne leur avait même pas encore parlé du message trouvé dans le taxi. Ils étaient déjà assez à cran sans cette hypothétique menace de mort au-dessus de leurs têtes. Tom et Harold en étaient déjà presque venus aux mains parce que l'un avait entouré en bleu les circuits automobiles à proximité des scènes de crime de Loverboy et l'autre en vert.


— On était d'accord pour le bleu.


— Tu as juste pris un marqueur et j'ai dit oui, mais dans mon esprit, il était vert.


— Tu es devenu daltonien, tout à coup ? Vert, ça ? 


Une perte de temps, de toute façon, car ils avaient réussi à localiser les endroits où Loverboy avait trouvé ses victimes et il n'y avait parmi eux aucun circuit.


Dannie, elle, semblait distraite et ne cessait de consulter sa montre. Imogen dut lui demander à deux reprises s'il y avait du nouveau dans l'identification de l'empreinte trouvée sur le reçu du taxi.


— Je ne suis pas sûre, je vais vérifier, bredouilla la jeune femme, toute troublée.


Elle lui fit la même réponse un peu plus tard, au sujet d'éventuelles autres victimes comme Marielle et Corrina.


Dans toute enquête, il y avait un creux, Imogen le savait d'expérience. Un moment de flottement où le laborieux travail d'investigation dégénérait en frustration. Une enquête comme celle-ci était même forcément encore pire - elle semblait s'étirer indéfiniment, bien qu'il y eût une date butoir. En général, le FBI intervenait une fois le crime commis. Ici, ils avaient conscience d'avoir la vie de Rosalind entre leurs mains. Et il ne leur restait plus que six petits jours.





Elle aurait voulu pouvoir faire taire les hurlements de Rosalind dans sa tête.


Elle s'occupait de répartir les missions - Dannie continuait sur les femmes assassinées; Tom et Harold essayaient de localiser le camion-poubelle qu'elle avait entendu entre les deux vols - quand le téléphone sonna. Bugsy prit l'appel dans la chambre. À la tête qu'il faisait en ressortant, Imogen comprit qu'il y avait du nouveau.


— Ce n'est pas grand-chose, je sais, dit-elle à Tom, Harold et Dannie, mais notre seule chance de coincer notre homme, c'est de s'attacher aux détails, j'en suis persuadée. Ne laissez rien passer.


À peine la porte de la chambre refermée, elle se tourna vers Bugsy.


— Crache le morceau.


— Apparemment, je n'aurais pas intérêt à jouer au poker aujourd'hui. Tiens, c'est à toi, dit-il en sortant son portefeuille, qu'il lui lança.


— En quel honneur?


— Tu te souviens de l'autre soir, juste avant ton départ pour Boston ? Tu voulais que je trouve qui pouvait être au courant pour ton pseudo sur le registre de l'hôtel et je t'ai répondu : « Pour autant que je puisse dire, à peu près n'importe qui. » Sur quoi, tu m'as demandé de charger quelqu'un d'éplucher toutes les recherches informatiques effectuées à Las Vegas sur Lucrèce Borgia ou Pietro Bembo. Et je t'ai dit que, même dans le cas discutable où cela serait possible, nos chances étaient à peu près égales à zéro. Tu te souviens ?


— Oui.


— Je n'ai pas le million de dollars que j'avais parié, alors prends ce qu'il y a là-dedans.


Imogen se pencha en avant.


— Qui?


— Dans un premier temps, nous avons établi que la recherche provenait des bureaux de la Métro. Mais grâce à la loi antiterrorisme, il a été possible d'affiner.


— J.D. Eastly, dit Imogen.


— Non. Il n'a pas d'ordinateur. C'est un de ces types complètement réfractaires aux nouvelles technologies.


Elle ne put cacher sa déception.


— Mais son adjointe, Rachel, en a un, continua Bugsy. Et c'est celui dont on s'est servi pour la recherche. À un moment où elle n'était pas de service. Alors, qu'est-ce qu'on fait ?







— Discrétion absolue. Eastly ne doit pas se douter qu'on sait, répondit-elle en composant un numéro sur son portable. J'ai besoin d'une équipe de surveillance, annonça-t-elle quand Lex décrocha. La meilleure. Et tout de suite.
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Debout devant la fenêtre de sa chambre, au Fun Motel, Loverboy regardait la femme de chambre pousser sans se presser son chariot de linge sale dans la galerie extérieure qui longeait le premier étage. Elles étaient deux, Marysol et Connie, une par niveau. C'était comme assister à une course, sauf qu'elles ne se voyaient pas et ignoraient donc qui gagnait. Les clients du Fun Motel dormant tard, elles travaillaient l'après-midi à partir de 16 heures. Ce soir, c'était Marysol la plus rapide. Il était content : c'était sa préférée. Il aimait cette habitude qu'elle avait, quand elle finissait tôt, de défaire les deux boutons supérieurs de son uniforme et de s'éventer, assise en haut des marches. Elles pouvaient s'organiser comme elles voulaient tant que toutes les chambres étaient faites pour l'arrivée d'Eddie, qui venait chercher les draps sales dans sa camionnette Western Linen Service. Les draps salis par toutes les cochonneries qu'y avaient faites les gens.


Loverboy appréciait le rythme tranquille et régulier du motel. Il avait l'impression d'y être à sa place, de faire partie de la famille. Il y venait dès qu'il pouvait, pour faire le point. Tous les jours, Marysol et Connie lui souriaient, nettoyaient sa chambre, s'arrangeaient pour le croiser, et parfois, Marysol lui adressait un regard aguicheur comme si elle avait envie de coucher avec lui. Mais jamais elles n'auraient deviné son identité. Pas plus que les autres clients du motel. Personne ne le connaissait pour de vrai ! Il était si fort.


Il savait tout. Il savait où Imogen avait passé la plus grande partie de sa journée. Qu'avait-elle donc découvert ? Avait-elle vu son message dans le taxi ? Les autres n'y comprendraient rien, mais elle, si, aucun doute là-dessus. Imogen était futée. Il l'aimait vraiment beaucoup.


Songeant à Imogen, il leva les yeux vers la tour du Stratosphère qui se dressait au-dessus du toit du motel, tel un pénis géant avec un grand huit au bout du gland. Chevauchez-moi! Plaisir familial garanti au sommet! L présence du grand huit là-haut avait sur lui un effet apaisant. Il aurait juré qu'il entendait les cris des passagers.


Seigneur, qu'il était fort ! Avec quelle facilité il avait réussi à faire de Rosalind ce qu'il voulait. Elle avait été si gentille avec lui cet après-midi. Elle voulait même être bien coiffée pour lui. C'était une si bonne maman. Elle l'aimait vraiment. Elle...


Sale petit morveux.


Si, c'était vrai ! Elle l'avait dit. Il l'avait testée et... 


Tu es un méchant garçon.


Non ! Rosalind l'aimait bien. Elle l'avait toujours aimé. Et maintenant encore plus.


Tu l'as crue, hein ? Tu l'as crue alors qu'elle... Ferme-la !


Il avait le souffle saccadé et commençait à transpirer sous les aisselles. Mauvais. Il serait sale quand la fille arriverait. Il devait reprendre ses esprits, se calmer.


Il compta les portes des chambres, calcula combien de temps Marysol mettrait à finir son travail ce soir. Le calcul l'aidait toujours à se sentir mieux. Quand sa respiration se fut apaisée, il glissa la main dans le sac de la Coutellerie Carlton et posa les doigts sur son nouveau couteau. Son Lizzie Borden. Un seul coup et couic, se dit-il. Il s'amusa à répéter ces mots dans sa tête. Un seul coup et couic, un seul coup et couic... On aurait dit un train en marche. Plutôt marrant.


La dernière semaine était toujours la plus dure. Quand ils étaient gentils avec lui. Quand ils l'aimaient bien. À ce moment-là, il avait presque tout le temps envie de faire des sottises. C'était aussi son moment favori, mais il exigeait de lui tout son contrôle.


Il vit la voiture de la fille entrer dans le parking. Il posa le couteau près du lit et s'assura qu'il était prêt. Décidément, il adorait cet endroit. Tout comme il adorait le F du néon qui restait éteint la moitié du temps, si bien que l'enseigne indiquait Un motel. Personne ne penserait à venir le chercher ici. Seul petit problème, il n'y avait pas de baignoire, seulement une douche. Mais il ferait avec. Il savait s'adapter. Il était...


Timbré!


... souple.


Il la regarda descendre de voiture et jeter un coup d'œil à la ronde. Comme elle rejetait la tête en arrière pour chercher le numéro de la chambre, le soleil de l'après-midi accrocha des reflets dans sa chevelure flamboyante. Très joli. Depuis ce matin à la galerie marchande, il avait envie d'une rouquine.


Quand il l'avait appelée, elle avait fait semblant d'être timide et indécise et avait prétendu avoir du travail, mais il savait depuis le début qu'elle craquerait. Elle avait un faible pour lui. Il s'en était rendu compte l'autre soir à la fête. Elle craquerait et il la sauterait.


Mmm, il se sentait tout à coup en pleine forme.


Il avait calculé qu'il faudrait à la fille une minute cinquante-huit secondes pour arriver à la chambre. Deux minutes plus tard, ses pas résonnèrent dans le couloir. Un peu lent, mais bon. Il n'irait pas jusqu'à la porte tant qu'elle n'aurait pas frappé. Reste calme, garde ton sang-froid. Le sang-froid, c'était crucial au premier rendez-vous.


Il adorait le premier rendez-vous. On faisait connaissance. On instaurait une relation de confiance.


Cette fois, c'était à la fille de parler dans le trou. Les pas se turent devant la porte. Le cœur de Loverboy s'emballa. À vos marques, prêts, partez!


Toc toc.


Il bondit vers la porte, mais la laissa fermée.


— Qui est là ? demanda-t-il, la bouche presque contre le judas.


— C'est moi.


Le feu monta aux joues de Loverboy. Elle faisait tout de travers. Elle était censée dire son nom, pas : « C'est moi. » Ne connaissait-elle pas ce jeu ? Cette conne allait tout gâcher !


— Moi qui ? insista-t-il, s'efforçant de ne pas trahir son agacement dans sa voix.


Cette conne allait tout gâcher. Cette conne allait...


— Danielle, répondit-elle.





Il expulsa l'air bloqué dans ses poumons. Sa colère retomba. Voilà qui était mieux. « Dannie, elle va hurler, mais personne ne viendra l'aider», chantonna-t-il gaiement dans sa tête.


— Je suis si content que tu aies pu t'échapper, Dannie, dit-il à travers la porte.


Il lui ouvrit, le sourire aux lèvres. Elle s'empourpra un peu.


— Et moi, je suis si contente que tu aies pu... 


Il la fit taire d'une main sur la bouche et plongea son regard dans le sien.


— Ne parlons pas de ça. Parlons plutôt de nous.


— De nous ?


— Et de toutes les gâteries auxquelles tu vas avoir droit cet après-midi, dit-il en l'attirant dans ses bras.





Elle se laissa faire sans résister. Comme toujours. Il était le maître.
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Accoudée à la balustrade qui bordait le lac devant l'hôtel, Imogen contemplait la tour Eiffel sur l'autre rive. Sur fond de nuit indigo, des drapeaux français flottaient sur les flancs d'un bâtiment mi-Opéra Garnier, mi-Louvre collés ensemble par le milieu. Las Vegas n'avait aucun respect pour les monuments. La ville les mélangeait à sa façon, créant des ouvrages hybrides qui la faisaient beaucoup rire. Imogen aimait Las Vegas justement pour son irrévérence et son aptitude à se réinventer. 


C'était la ville du risque.


Tout au moins quand on avait le droit de le prendre. Cet après-midi, elle pensait enfin tenir une piste sérieuse et avait fait part de ses desiderata à Lex : il lui fallait une équipe extérieure pour surveiller J.D., des gens qu'il ne repérerait pas parce que s'il était Loverboy, il ne fallait en aucun cas lui mettre la puce à l'oreille. Et qu'avait répondu Lex ?


— Tu as perdu la raison, ma pauvre fille. Répète-moi un peu ce que tu as contre l'inspecteur Eastly, avait-il poursuivi d'une voix dégoulinante d'ennui, celle qui signifiait qu'il se limait sans doute les ongles pendant la conversation.


— C'est plus une intuition qu'autre chose. Mais la fibre découverte dans le taxi pourrait correspondre à une veste qui lui appartient. Et...


— Tu t'entends? Une intuition? Pourrait correspondre ? Quant à cette recherche informatique que tu m'as décrite, elle est illégale. As-tu une quelconque preuve d'une relation antérieure entre Eastly et le docteur Carnow ? Quelque chose qui aurait mal tourné ?


— Non. Mais il est sorti avec sa meilleure amie.


— S'est-il trouvé à d'autres endroits où des crimes ont été commis ?


— Aucune idée, et tu sais très bien que je ne peux pas le découvrir sans mandat. Mais il voyage tout le temps. Il donne des sortes de conférences pour les jeunes joueurs de base-ball.


— Et c'est un fonctionnaire de police.


— Ne me dis pas que ça exclut la possibilité qu'il soit un tueur en série. John Wayne Gacy se déguisait en clown et...


— Je connais l'histoire de Gacy. Mais il me faut davantage.


— C'est tout ce que j'ai. Juste mon intuition. Et le fait qu'il ne réponde pas au téléphone sur de longues durées. Il disparaît purement et simplement.


— Il n'est pas le seul à filtrer ses appels. 


Une blague marrante selon Lex.


— Pas question de t'autoriser à enquêter sur un inspecteur de la Criminelle à partir d'une intuition. D'après mes sources, il n'a de toute façon aucun sens de l'humour et n'a rien d'un charmeur. Rien à voir donc avec le profil établi par ta propre équipe.


Imogen détestait les profils.


— Lex, je pense sincèrement...


— Je me fiche de ce que tu penses. Ce qui m'intéresse, ce sont les faits, les preuves.


— Comment puis-je en trouver si tu ne me laisses même pas chercher ?


— Écoute-toi un peu. Tu es si désespérée de ne pas avoir de suspect que tu sautes sur le premier venu. Tu m'as l'air d'être tombée bien bas. Je devrais peut-être envoyer quelqu'un d'autre. Ou venir moi-même.


— Je croyais que c'était mon enquête.


— En effet. Tu foires, tu plonges. Compris ?


— Oui. Je laisse tomber Eastly.


— Bien.


Maintenant, elle essayait de se changer les idées. En se posant toutes les questions auxquelles ils n'avaient pas de réponse. Autant dire un paquet.


Pourquoi Loverboy détenait-il ses victimes deux semaines? Qu'est-ce qui suivait un cycle de deux semaines ? C'était un demi-cycle lunaire, un demi-cycle de marée. Mais elle doutait que le calendrier que suivait Loverboy ait un quelconque rapport avec la nature. À en juger par ses collages, il était fasciné par les biens manufacturés, les produits de marque.


Cette réflexion fit jaillir sur le fond de sa langue un goût d'arachide, qui s'évanouit aussitôt qu'il était venu.


Quinze jours.


Une devinette que lui avait posée sa mère un jour lui revint en mémoire.


Quelle est la différence entre une bonne et une mauvaise coupe de cheveux ?


Quinze jours.


Mais elle était à peu près sûre que l'affaire n'avait rien à voir avec une coupe de cheveux. Les histoires d'amour et les fiançailles pouvaient durer quinze jours. Du moins en ce qui la concernait. Et elle avait réussi à effaroucher Benton en à peine deux jours.


Maintenant, comment coinçait-on un tissu dans la fermeture d'une boîte à gants ? Meilleure hypothèse qui lui vint à l'esprit : une manche baissée sur la main pour éviter de laisser des empreintes, ce qui impliquait une volonté de cacher sa présence dans le véhicule.


Tu as perdu la raison, ma pauvre fille. La raillerie de Lex la coupa net dans son élan. Et s'il avait raison ? Si elle perdait son énergie à explorer de vagues soupçons, gaspillant ainsi un temps précieux? La fibre bleue n'avait sans doute aucune importance. Ou bien si ? Et si ça voulait dire que...


— Bonsoir, Imogen, fit une voix derrière elle. 


Son cœur s'emballa. Elle pivota sur ses talons.


— Bonsoir, Benton.


— Bugsy m'a dit que je vous trouverais ici. Vous regardez la fontaine ?


— J'attends le spectacle.


Attendre, toujours attendre. Imogen se retourna vers l'eau, et Benton s'accouda à la balustrade, face à elle.


— Où étiez-vous toute la journée ? demanda-t-elle. 


Elle s'était efforcée de paraître désinvolte, mais la question était sortie comme un reproche.


— Hier soir, j'ai eu l'impression que vous ne vouliez plus de moi dans vos jambes, alors voilà.


Elle hocha la tête et contempla l'eau en silence, cherchant la réponse adéquate. En vain.


— La copie du bulletin de bridge manquant est arrivée, dit-elle.


— Oh, parfait.


Benton ne semblait même pas lui prêter attention. Il regardait derrière elle.


— Vous pouvez venir la prendre dans ma suite.


— D'accord, je passerai demain. A moins que vous ne teniez à vous en débarrasser maintenant.


— Non, répondit Imogen avec un haussement d'épaules. Quand vous voulez.


Un ensemble de cercles métalliques se mit à émerger du lac en vue du spectacle aquatique. Benton jeta un vague coup d'œil vers l'eau.


— On dirait que la musique va bientôt commencer. Je vous laisse. Je voulais juste... voir comment vous alliez. Bonne nuit.


Il se redressa et s'éloigna en direction du hall de l'hôtel.


— Bonne nuit.


«Vas-y, bon sang, dis-le», s'ordonna Imogen. Elle avait la phrase sur le bout de la langue. De quoi as-tu donc si peur ? Prends le risque.


Elle pivota d'un bloc.


— Benton, voulez-vous prendre le petit déj... 


Il n'était déjà plus là.


C'était mieux ainsi, se dit-elle. Il valait mieux qu'il parte avant qu'ils n'aient retrouvé Rosalind.


S'ils la retrouvaient.


Souviens-toi de ce qui peut arriver, de ce qui arrivera probablement. Et cesse donc de penser à lui.


Derrière Imogen, l'eau jaillit des fontaines dans un fracas de tonnerre et les premières mesures de Hey Big Spender se firent entendre, amplifiées par les haut-parleurs. Les promeneurs s'agglutinèrent devant la balustrade pour admirer le spectacle. À la droite d'Imogen, un jeune couple d'une vingtaine d'années s'enlaça et s'embrassa avec fougue, indifférent aux jeux d'eau. De l'autre côté, un couple de septuagénaires français se tenait par la main et agitait la tête en rythme avec la musique. Imogen s'écarta de la foule et, la tête basse, regagna l'hôtel. Il était 22h45, et elle était fatiguée. Fatiguée de tout.





Elle traversa le hall, puis le casino. Des acclamations s'élevèrent d'un groupe autour d'une table, et une femme en haut à paillettes argentées leva les bras en faisant le V de la victoire des deux mains.


— Payez ! lança-t-elle au croupier qui comptait son gain.


Quelqu'un doit payer.


Qui ? se demanda Imogen. Quand ?


— Imogen, venez donc boire un verre avec nous ! 


Julia dévia de son chemin pour l'aborder et l'agrippa par le bras. Affublé d'un manteau en angora vert, Lancelot grogna faiblement sous l'autre bras de sa maîtresse, puis avec plus de vigueur quand Sadie et son jeune époux les rejoignirent d'un pas tranquille.


— Je ne peux pas, répondit Imogen, résistant à l'envie de se libérer d'un geste brusque.


Elle n'avait qu'une envie : aller se coucher.


— S'il vous plaît, venez, supplia Julia, qui se pencha vers elle. Ne me laissez pas seule avec eux, lui souffla-t-elle à l'oreille. Benton et Cal sont à fond dans leurs problèmes de voitures. Si vous ne venez pas, je n'aurai personne avec qui bavarder. Sadie et Eros se peloteront sous la table avant même la commande.


— Désolée, Julia, je suis épuisée.


Julia fit la moue et insista encore un moment avant de lâcher prise. Imogen se dirigeait vers les ascenseurs quand Wrightly Waring jaillit de derrière une plante verte. De mieux en mieux.


— Il vous que je vous parle, mademoiselle Page.


— Ici?


— Je ne sais pas quand l'occasion se représentera. Il y a quelque chose que vous devez savoir. C'est au sujet...


Il s'interrompit net, le regard fixé sur un point au-dessus de l'épaule d'Imogen.


Elle se retourna et aperçut J. D. Eastly qui traversait le casino dans leur direction. Quand elle fit de nouveau face à Wrightly, il était blanc comme un linge.


— Ça va?


Il hocha la tête avec raideur.


— Oui, oui. Ça ne fait rien, je dois y aller.


Et il s'éclipsa à l'instant même où le policier arrivait à la hauteur d'Imogen.


— Je montais justement vous voir, annonça-t-il. Rachel m'a dit que vous souhaitiez me parler.


— En effet. Pourquoi ne répondez-vous pas à mes appels ?


— Mon téléphone me joue des tours. J'avais demandé à Rachel d'accéder à toutes vos requêtes. Il y a eu un problème ?


— Non, elle s'est montrée très serviable. C'est juste...


— Je suis déjà sur les horaires de collecte des ordures. Excellente idée, au fait. Avez-vous d'autres questions ?


« Oui, voulut-elle répondre. Avez-vous touché au taxi ? Êtes-vous Loverboy ? Est-ce que je me trompe sur votre compte ? »


— Non, rien d'autre.


— Vous êtes sûre ?


Se moquait-il d'elle ? Ou commençait-elle à avoir des hallucinations ?


— Affirmatif.


Elle crut apercevoir Benton qui venait à leur rencontre dans le casino, et son cœur s'emballa de nouveau. Puis elle réalisa que c'était juste le mari de Julia, Cal, qui entraînait Wrightly Waring vers le bar. Son cas était grave - elle se mettait à voir Benton partout. Elle avait vraiment besoin de sommeil.


— Bonne nuit, inspecteur Eastly.


Elle se glissa dans l'ascenseur et martela avec frénésie le bouton de fermeture des portes avant que quelqu'un d'autre n'ait le temps de monter.





Loverboy la vit se diriger d'un pas rageur vers les ascenseurs et eut sincèrement pitié d'elle. La tête crispée qu'elle avait faite quand la Chienne avait tenté de l'embringuer ! Et maintenant, elle avait l'air triste. Pauvre Imogen, elle avait eu une dure journée. Peut-être devrait-il l'aider.


Et s'il lui apportait un cadeau ? Oh, oui, pour lui montrer combien il tenait à elle. Pour qu'elle sache qu'il pensait autant à elle qu'elle à lui. Excellente idée.


— Je dois vraiment te parler, dit quelqu'un près de lui. C'est important.


« C'est ce que tu crois, gogo, se dit Loverboy. Cause toujours. » Lui avait des questions vraiment importantes à régler. Le cadeau d'Imogen, par exemple, devait-il être vivant ou mort ?





Ou entre les deux ?
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Plus que cinq jours !





Imogen ouvrit brusquement les yeux. On frappait à sa porte. Un coup d'œil au réveil lui apprit qu'il était 7 heures pile. Un peu tôt pour Benton. Elle enfila un peignoir par-dessus le pyjama aux grille-pain volants de Sam et alla ouvrir.


Cal Harwood se tenait sur le seuil, l'air intimidé.


— Entrez, dit Imogen qui referma la porte derrière lui. Que puis-je pour vous ?


Elle entendit la dureté qui perçait dans sa voix et tenta de se convaincre qu'elle n'était pas due à la déception.





— Je vous ai réveillée, n'est-ce pas ? s'enquit Cal, gêné. Avec ses vêtements impeccablement repassés et ses





cheveux encore un peu humides après sa douche, il était comme un réquisitoire ambulant contre la paresse d'Imogen.





— Non, non, je l'étais déjà, mentit-elle avec un sourire forcé. Je réfléchissais au lit.


— Je m'excuse de venir à une heure aussi matinale, mais je dois aller au Jardin des Glaces. Et quand je suis passé l'autre jour, vous n'étiez pas là.


— Désolée. Puis-je vous offrir un café ?


— Non, merci. Je ne bois pas de café. 


Imogen rit d'elle-même.


— Tant mieux, en fait, parce que je n'en ai pas. Excusez-moi de vous recevoir ainsi. Asseyez-vous. Vous vouliez discuter d'un point précis ?


— C'est Julia qui m'a conseillé de vous le dire, sinon je ne me serais pas permis de vous déranger. C'est sans doute sans importance. Je peux revenir...


— Non, je vous en prie. De quoi s'agit-il ? 


Cal lui adressa un sourire timide.


— C'est un peu gênant, en fait, que je sache ça. C'est ce que Julia appelle mon côté débile.


— Je n'ai que ça, des côtés débiles. 


Cal rit.


— Merci. Du coup, je me sens mieux. Alors, voilà... il y a quelque chose qui cloche sur l'affiche d'Emergency !


— Sur l'affiche d'Emergency ! répéta Imogen.


— Oui, dans le collage que vous a envoyé le tueur, dit Cal, désignant le mur où il était accroché. La série s'est arrêtée en 1977, le 3 septembre exactement. Mais la plaque du camion de pompier sur l'affiche indique 1980. Vous voyez, ça ne colle pas.


Imogen regarda tour à tour le collage et Cal Harwood. Sa première pensée, mesquine, fut qu'il était gonflé de débarquer à 7 heures du matin dans sa chambre pour la bassiner avec la date de fin d'une série policière des années soixante-dix. Mais cela avait peut-être une signification. Tout pouvait avoir une signification. Bon sang, elle en avait sa claque de cette affaire.


— Merci beaucoup. C'est très utile. 


Cal eut l'air perplexe.


— Je n'aurais pas dû venir, je sais. J'ai juste pensé que si l'erreur était intentionnelle, il pouvait s'agir d'un indice, comme, je ne sais pas, l'anniversaire du tueur. Je suis vraiment désolé de vous avoir dérangée. J'avais dit à Julia...


— Non, ne vous excusez pas, coupa Imogen, essayant de paraître convaincante. C'est sans doute important. Merci encore.


Cal se leva.


— Vous êtes gentille, mais je suis horriblement gêné.


— Il ne faut pas. Chaque détail compte.


Au bout de trois salves de cet acabit, elle réussit enfin à refermer la porte sur lui.


Elle portait encore le haut de son pyjama et avait seulement eu le temps d'enfiler une jambe de pantalon quand on frappa de nouveau à sa porte. Elle renoua la ceinture de son peignoir, se força à sourire et  ouvrit.


— Bonjour, dit Benton en lui tendant une tasse de café et un sachet en papier. J'apporte le petit déjeuner.


Le cœur d'Imogen se mit à battre plus fort, mais son sourire s'évanouit. Elle prit le café et retourna dans la suite.


— Dites donc, je ne me suis jamais senti aussi bien accueilli de ma vie, commenta Benton.


Imogen plaqua un nouveau sourire artificiel sur ses lèvres, et il fit la grimace.


— Bon, d'accord, laissez tomber.


— Je croyais que c'était Cal qui revenait, expliqua-t-elle.


— Pas étonnant qu'il se soit enfui au pas de course, la queue entre les jambes. Vous faites peur comme ça.


— Ça ne vous arrive jamais de dormir? bougonna-t-elle.





— Pas quand je peux vous aider. Joli pyjama, au fait. Imogen ne releva pas. Elle ouvrit le sachet qu'il lui





tendait. Se souvenant de la raison de sa visite, elle poussa vers lui une petite pile de photocopies.





— Le bulletin de bridge.


Le regard de Benton s'éclaira.


— Merci.


Il s'assit et se plongea aussitôt dans sa lecture.


Imogen mordit dans le croissant qu'il lui avait apporté et alla s'habiller dans la chambre. Quand elle ressortit, il réfléchissait encore à son problème de bridge. Elle enviait sa concentration. Déroulant le croissant par le milieu, elle se planta devant le collage. Raconte-moi quelque chose! Silence radio complet. Son regard se porta sur la liste des objets qu'il contenait, qu'elle avait dressée la veille en attendant la sonnerie du téléphone. L'assortiment était pour le moins...


Soudain, une idée nouvelle lui vint.


Loverboy était extrêmement attentif aux marques. La plupart des objets présents arboraient de grandes étiquettes bien voyantes. Imogen alla ajouter une ligne au profil : « Famille pauvre dans quartier riche. »


Benton leva la tête et lut ce qu'elle avait écrit.


— Que voulez-vous dire ?


— Observez le collage. Seul quelqu'un qui a grandi en convoitant les produits vus à la télé et les affaires des autres enfants peut être aussi calé en marques. Regardez le nombre d'objets qui en comportent : la console Intellivision, la boîte de magie du Grand Houdini, la planchette de Oui-ja authentique. Et sur le bureau, il n'y a pas un bête correcteur ou n'importe quel cahier, mais un flacon de Liquid Paper et un cahier Mead avec la marque bien visible. En prime, nous avons cette affiche d'Emergency! Une reproduction bidon, d'ailleurs, comme me l'a appris Cal tout à l'heure.


— Votre idée, c'est que quelqu'un qui posséderait tous ces objets ne ferait pas une telle fixation dessus.


Imogen hocha la tête. Elle se pétrifia.


— Members Only.


— Quoi?


— Sa veste. Quand il jouait au chauffeur de taxi, il portait une veste Members Only. C'est peut-être la clé, ajouta-t-elle avec animation, en déployant ce qui restait de son croissant. Pour lui, posséder des biens de marque, c'est une manière d'acheter son appartenance à la société. Ces biens le définissent. Grâce à eux, il est dans le coup, il existe.


Elle se tut, le front plissé.


— Et ce n'est peut-être pas seulement une histoire d'apparence. Les noms eux-mêmes peuvent avoir une signification. Intellivision implique intelligent. Night Crawlers... eh bien, lui aussi vit dans l'ombre. Il fait disparaître ses victimes comme Houdini et il peut prédire leur avenir comme la planchette de Oui-ja. Il est...


— Aussi dégoulinant que du Liquid Paper ? suggéra Benton, laissant transparaître son scepticisme.


Comme dans le taxi, une saveur fugitive d'arachide titilla le palais d'Imogen avant de disparaître, emportant son bel enthousiasme avec elle. Benton avait raison. Au mieux, ses conclusions étaient spécieuses - surtout si ce qu'avait dit Cal était vrai et que l'assassin n'avait même pas pris la peine de se procurer une affiche originale. Et franchement, à quoi cela l'avançait-il de savoir que Loverboy avait sans doute porté des vêtements d'occasion?


Son regard se focalisa de nouveau sur le mot Emergency ! Voilà, elle était de retour à la case départ. De frustration, elle massacra le reste de son croissant et jeta les morceaux à la poubelle.


Toc toc.





— Qui est-ce ? bougonna Imogen.


Elle n'était pas d'humeur à recevoir d'autres visiteurs.


— Julia.


Imogen ouvrit la porte sans ménagement.


— Oui?


Julia lui adressa un sourire cordial.


— Bonjour. À toi aussi, Benton. Auriez-vous vu Wrightly Waring ?


— Non, lâcha Imogen, laconique. 


Benton secoua la tête avant d'ajouter :


— Je croyais qu'il devait retrouver Cal au Jardin des Glaces.


— C'était prévu mais il n'est pas venu, expliqua Julia. Je voulais lui demander d'écrire un article sur l'option de vision nocturne qui équipe la X75.


— Ah, fit Benton, apparemment pressé de retourner à son bridge.


— Ah, répéta Imogen, qui ignorait ce qu'était la X75 et s'en fichait comme d'une guigne.


Julia opina du chef.


— D'accord. Bon, eh bien, je crois qu'il ne me reste plus qu'à aller me jeter du toit d'un immeuble.


— D'accord, répondirent Imogen et Benton à l'unisson.


Julia n'était pas partie depuis trois minutes qu'on frappa de nouveau.


— Qui est-ce ?


— Dannie.


Imogen lui ouvrit et l'invita à entrer, mais la jeune femme secoua la tête.


— Je file à la Métro faire une recherche sur les meurtres de femmes non résolus à l'époque des autres crimes de Loverboy, expliqua-t-elle. Mais avant de partir, je voulais m'excuser pour ma distraction d'hier.


— Pas de problème. Cette enquête use tout le monde, répondit Imogen, contenant à grand-peine l'impatience dans sa voix.


Dannie hocha la tête.


— Je viens aussi de recevoir le rapport sur l'empreinte du reçu.


L'impatience d'Imogen s'évanouit.


— On l'a identifiée ?


Dans son dos, elle entendit Benton poser son stylo. Dannie hocha la tête, mais elle n'avait pas l'air contente.


— Oui, elle appartient à Rosalind Carnow. Et elle est placée exactement au centre du reçu, ce qui laisse à penser qu'il lui a fait toucher le papier.


Imogen était si furieuse de s'être laissé mener en bateau qu'elle en resta sans voix. Quand on frappa quelques coups hésitants à la porte, cinq minutes plus tard, elle l'ouvrit à la volée.


— C'est pour quoi ? 


Le groom, surpris, recula de deux pas.


— Mademoiselle Imogen Page ?


— Oui.


— C'est pour vous, dit-il en lui fourrant un imposant bouquet de roses dans les bras. Signez ici, s'il vous plaît.


Imogen rentra à pas lents dans la suite, posa le bouquet sur la table et se mit en quête de la carte. Elle la sortit de l'enveloppe et lut :





Alors, on patauge dans son Ju (lia) ?





Elle retourna la carte.





Ah, ah ! A dans cinq jours ! J'ai hâte. Ton Loverboy
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— Les fleurs envoyées à Mlle Page ? répéta le réceptionniste d'un ton sec. Elles ont été facturées à une des suites et le message a été transmis par téléphone. Oui, la suite de M. Benton Arbor... À peu près une heure. Bonne journée.


Imogen raccrocha et se tourna vers Benton.


— Il y a une heure, j'étais ici.


— Oui, mais pas Julia. Quelqu'un savait pourtant qu'elle viendrait.


Elle composa un autre numéro.


— Je ne sais pas pourquoi je suis venue chercher Wrightly dans votre suite, Imogen, dit Julia, le corps à moitié enduit de boue aux pépins de raisin sur la table de massage de l'institut de thalassothérapie. Ça me semblait l'endroit logique. Tout le monde est toujours là-haut - jusqu'à ce qu'on se fasse éjecter.


Imogen soupira. Nouveau numéro.


— Bien sûr, lui dit le directeur du service de graphologie du FBI. Je vais charger un de mes hommes d'analyser l'écriture de votre carte dès que possible. Dans quinze jours, ça vous va ?


Imogen brûlait de balancer quelque chose contre le mur. Elle hésitait entre son téléphone et le bouquet quand Bugsy entra.


— Jolies roses. Des fleurs de serre, mais jolies.


Va pour le bouquet. Il termina sa course contre le mur.


— J'ai un cadeau pour toi, lui annonça son assistant. Deux, en fait.


— Je ne veux plus de cadeaux.


— Le premier vient de la Métro. Ils ont trouvé un mousqueton - tu sais, un de ces trucs qu'on utilise pour la varappe. Il était coincé derrière la banquette arrière du taxi. Et il porte une empreinte partielle.


— Une empreinte partielle. Génial. 


Benton leva le nez de la table.


— Est-ce que ça ne nous sera pas utile quand nous porterons l'affaire en justice ?


Imogen le fusilla du regard. Il se replongea dans son problème de bridge.


— Bon, d'accord, ce n'est peut-être pas si terrible, admit Bugsy, mais tu vas aimer le deuxième cadeau, je te promets.


— Je t'ai déjà dit...


La sonnerie de son téléphone la coupa au milieu de sa phrase.


— Quoi ?


— Imogen Page ? Du FBI ?


Le cœur d'Imogen fit un bond. Elle avait reconnu la voix du répondeur en Floride qu'elle avait entendue quelques jours plus tôt.


— Vous êtes l'inspecteur Clive Ross ?


— Ex-inspecteur, corrigea l'homme. Maintenant, mon activité principale consiste à traîner sur les plages.


— Comme je vous envie, répondit Imogen, sincère.


— D'après ce que je lis dans les journaux, j'ai l'impression que vous en bavez. Sale affaire que vous avez là.


— Très, approuva Imogen.


— Je ne sais pas si je vais pouvoir vous aider, mais je vais faire de mon mieux. Sur le répondeur, vous disiez vouloir me poser des questions sur une de mes anciennes enquêtes. Vu ce que j'ai lu, je parie qu'il s'agit de l'affaire Corrina Orville.


— Comment avez-vous...


— J'ai été enquêteur aussi, vous savez. Et la secrétaire de la Criminelle de Boston - vous savez, Vickie - m'a dit que vous aviez sorti ce dossier des archives.


Il avait bien fait ses devoirs et s était assuré qu'elle était réglo. Imogen décida que l'inspecteur Ross lui plaisait.


— Ce n'était pas tant le dossier en lui-même qui m'intéressait, mais une note que vous y aviez laissée dans la marge d'une des pages. J'en ai fait une copie. Je peux vous la faxer si vous voulez.


— Pas besoin. Je sais ce que j'ai écrit. « Susan K. », c'est ça?


— Oui. Qu'est-ce que ça signifie?


— Rien de concret, en fait. Juste que cette affaire Corrina Orville me rappelait le meurtre d'une autre fille. Susan Kellog. J'ai essayé de remonter la piste, mais ça n'a rien donné. Puis je suis parti à la retraite et...


— Accepteriez-vous de me parler de l'affaire Kellog ? Je peux demander le dossier à Boston, mais ça prendra quelques jours et mon contact là-bas n'est...


— ... sans doute pas très chaud pour vous aider, termina l'inspecteur Ross à sa place. Eh oui, Vickie m'a aussi raconté que Reggie avait la mâchoire enflée le lendemain de votre rendez-vous. Beau boulot. Ce guignol avait besoin d'une bonne leçon.





Imogen rougit jusqu'à la racine de ses cheveux.


— Je ne voulais pas...


— Vous plaisantez ? Toutes les femmes de la brigade veulent votre autographe. En fait, j'ai déjà demandé à Vickie de vous transmettre le dossier Kellog. Mais je peux vous donner les détails maintenant. C'est une affaire qui remonte déjà à quelques années, seize ans, peut-être dix-sept. Une triste histoire.


Il s'interrompit pour boire une gorgée, et Imogen entendit un glaçon tinter dans son verre.


— Susan Kellog était étudiante en première année à Wellesley. Une jolie fille, tout au moins jusqu'à ce que quelqu'un décide de l'étrangler et de jeter son corps dans la Charles River. Le détail bizarre qui m'a rappelé l'affaire Orville, c'est que toutes deux avaient été étranglées après l'acte sexuel. Aucun signe de lutte ou de viol. Et aucune trace d'usage d'une quelconque drogue. Il les avait ramenées chez lui, avait fait sa petite affaire, puis les avait tuées, mais avant le moment du meurtre, tout avait l'air d'aller pour le mieux dans le meilleur des mondes. Ça n'a rien de normal, vous savez.


— Non, en effet. Avez-vous fini par identifier le coupable ?


— L'affaire n'a jamais été résolue. On s'est intéressés un moment à son petit ami, un étudiant de Harvard, mais on n'a rien trouvé. Et quand j'ai vu Corrina Orville, ça a fait tilt, expliqua-t-il avec un soupir. Il y avait une différence, tout de même. La première victime, Susan Kellog, avait un suçon. Pas Corrina. Et la nouvelle, elle en avait un aussi ?


— Je crains de ne pouvoir révéler de détails, répondit Imogen en culpabilisant. Ça fait longtemps, je sais, mais peut-être vous souvenez-vous du nom de cet étudiant de Harvard sur lequel vous aviez enquêté...


— Et comment ! Le type avait un nom marrant. John Dillinger Eastly. Faut le faire, pour donner à son gamin le nom d'un braqueur de banques.


Après avoir raccroché, Imogen resta immobile, la main sur le combiné et les yeux rivés sur le mur.


— Alors ? s'enquit Bugsy. 


Elle le regarda.


— Notre homme a été soupçonné du meurtre de sa copine quand il était à l'université. Étranglée, un suçon, corps jeté dans le fleuve. Ça te rappelle quelque chose ?


Bugsy hocha la tête lentement.


— Qui était au téléphone ? demanda Benton. Imogen ne quitta pas Bugsy des yeux.


— Ça serait une piste en béton, n'est-ce pas ? Si seulement nous étions autorisés à la suivre, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine. Je donnerais n'importe quoi pour lui mettre la main dessus maintenant. Bien sûr, il faudrait d'abord le trouver. À ton avis, quelle est la probabilité qu'il soit dans son bureau ?


Bugsy se redressa avec, à la main, les fleurs qu'il avait ramassées par terre.


— Aucune. Il se trouve dans une galerie de jeux désaffectée sur Industrial Road, le Cool Game Center.


Imogen ouvrit de grands yeux.


— C'est vrai ? Comment le sais-tu ?


— De quoi parlez-vous, tous les deux? s'enquit Benton.


Bugsy l'ignora.


— Je t'avais parlé d'un deuxième cadeau, tu te souviens ? Et si je te disais que notre homme a des groupies qui le suivent partout et attendent des heures dans leur voiture pour le voir? Deux en particulier. Qui aurait imaginé qu'il aurait un tel fan-club au sein même du FBI de L.A.?


Imogen n'en revenait pas.


— Tu as demandé à tes amis de venir ici planquer pour le plaisir ?


— Tu ne les connais pas. Pour eux, ça n'a rien d'une planque. Des fans enragés, je te dis.


Benton s'éclaircit la gorge.


— Quelqu'un pourrait-il m'expliquer...


Imogen se tourna vers lui comme si elle se rappelait soudain sa présence.


— Savez-vous désactiver une alarme de voiture ?


— Je ne sais pas comment vous imaginez mon travail à Arbor...


— Vous savez, oui ou non ?


— Oui.


— Alors, venez, lui dit-elle. Si vous promettez de ne pas le tuer.


— Qui ça ? demanda Benton.





Mais ses interlocuteurs avaient déjà tourné les talons.
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Bugsy se gara devant un grand bâtiment beige en parpaings. « Cool Game Center », annonçait l'enseigne en lettres peintes écaillées flanquée d'une tête de clown en partie dissimulée derrière un container à ordures.


— Ça ressemble davantage à une maison hantée qu'une galerie de jeux, commenta Benton, espérant que l'un ou l'autre de ses compagnons se fendrait d'une explication sur leur présence en ce lieu.


Tous deux descendirent sans un mot et se dirigèrent vers une camionnette de glacier garée un peu plus loin le long du trottoir.


Ils n'allaient quand même pas s'acheter une glace ?


Deux types coiffés d'un calot en papier, qui ne semblaient pas avoir plus de trente-deux ans à eux deux, se penchèrent par l'ouverture.


— Qu'est-ce que ce sera, les enfants ? demanda l'un d'eux, qui arborait des lunettes à épaisse monture noire. Nous avons une offre spéciale sur les Astro Pops.


— Imogen, je te présente Wylie et Nate, la fine fleur de notre antenne de L.A. Celui avec les lunettes, c'est Wylie. Les gars, voici Imogen. Oh, et voici Benton Arbor.


Des agents du FBI ? se dit Benton. Ils recrutaient à la maternelle, maintenant ?


— Enchanté de faire votre connaissance, agent spécial Page, dit Nate.


— Bugsy nous a tellement parlé de vous, renchérit Wylie. C'est un honneur de vous rencontrer. Euh... vous aussi, monsieur, ajouta-t-il à l'adresse de Benton.


Imogen leur serra la main.


— De l'activité ? s'enquit-elle.


— Non, répondit Wylie. Avec si peu de temps pour s'organiser, on n'a malheureusement pas pu obtenir le meilleur relais audio. Vu l'épaisseur des murs, on n'entend pas grand-chose de ce qui se passe à l'intérieur, mais personne n'est entré ni sorti depuis hier soir. Aucun appel de portable non plus. Je parie que la réception là-dedans est foireuse.


— Où est sa voiture ? demanda Imogen.


— Garée à l'arrière. Comme il n'y a pas de fenêtres, tant qu'il ne sort pas, on peut se déplacer assez librement.


— C'est à vous, dit-elle à Benton avant de contourner le bâtiment.


Il lui emboîta le pas.


— Vous allez enfin me dire ce qu'on fait ici, après qui on en a et pourquoi vous tenez tant à ouvrir sa voiture ?


— Non.


La vue de celle-ci, une Arbor Motors X37 noire avec « playbal » inscrit sur la plaque, résolut le mystère, tout au moins en partie.


— C'est celle de J.D., dit Benton.


— En effet. Je le soupçonne d'être Loverboy, lui apprit-elle, scrutant l'habitacle par toutes les vitres. Bon sang, elle n'est plus là.


— Quoi donc ?


— Je cherchais la...


Un hurlement interrompit net ses explications.





Bugsy, Wylie et Nate se précipitèrent vers le bâtiment. Imogen les rejoignit au pas de course.


— Ça venait de l'intérieur. On se déploie. Le premier qui trouve une entrée fonce.


L'arme au poing, elle longea le mur en parpaings de son côté, à l'affût du moindre bruit. Au milieu du mur, elle arriva devant une porte. Elle tapota le battant avec la crosse de son revolver. Il bougea. La porte n'était pas fermée à clé.


D'un coup de pied, elle l'ouvrit en grand, puis tendit l'oreille. Rien. Elle franchit le seuil.


Il lui fallut un moment pour accommoder dans l'obscurité. Elle se trouvait à l'entrée d'une vaste pièce dépourvue de fenêtres. Des formes rectangulaires couvertes de bâches en plastique - sans doute des flippers -étaient alignées le long du mur d'en face. Sur celui de gauche était placardé un agrandissement du collage comportant six cercles de couleur sombre. À côté, sur un tableau blanc, elle reconnut le profil de Loverboy, réplique exacte de celui qu'elle et son équipe avaient établi à l'hôtel. Elle tourna la tête à droite et se retrouva nez a nez avec le canon d'une arme.


— Agent spécial Page, quelle surprise.


J.D. Eastly ne portait pas ses lunettes. Son regard était glacial. Imogen déglutit.


— Où est-elle ?


— Elle ? Vous voulez dire Rosalind ? 


Il secoua la tête.


— On dirait que vous vous êtes encore trompée.





Un hurlement retentit derrière lui, beaucoup plus strident que le premier.
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Le cri fut suivi par un bruit de verre brisé. La tête d'Eastly pivota dans la direction d'Imogen, qui en profita pour lui décocher un uppercut à la mâchoire. Titubant, il lâcha son revolver et chercha à se replier vers la pièce d'où venaient les cris. Il s'immobilisa en voyant Wylie et Nate en émerger. Ils portaient une boîte à rythmes.


— Désolé, elle dit qu'elle est occupée, fit une voix d'homme, et Imogen reconnut l'interview de Loverboy par Leslie Lite.


— Éteignez-moi ça, ordonna-t-elle.


Nate appuya sur un bouton, et le silence retomba. Imogen se tourna vers le policier.


— Vous ouvrez toujours la porte l'arme au poing ?


— Dans ce quartier, il faut se méfier. Et vous, c'est votre habitude d'entrer chez les gens par effraction ?


— La porte n'était pas fermée à clé.


— Où est-elle? demanda Benton, qui venait de les rejoindre en compagnie de Bugsy.


Imogen secoua la tête et désigna la boîte à rythmes.


— J'ai commis une erreur. Mais cherchez quand même derrière.


J.D. Eastly se frottait la mâchoire.


— Quand vous êtes entrée, vous m'avez demandé où était Rosalind. Vous ne pensez quand même pas...


Bugsy et Benton ressortirent de la pièce adjacente et firent signe que tout était OK.


— Dites-moi pourquoi je devrais penser le contraire, rétorqua-t-elle.


L'inspecteur garda les yeux clos un long moment, respirant à fond. Son attitude révélait un mélange de colère, de confusion et, bizarrement, de peur.


— Je ne sais pas comment vous expliquer, dit-il lors qu'il rouvrit les paupières. Vous ne comprenez pas. Cette histoire me rend dingue. Regardez.


Il actionna l'interrupteur.


Imogen avait vu juste pour les flippers, le collage et 1 tableau blanc, mais il lui restait encore à découvrir 1 carte d'état-major et les copies des collages précédents punaisés sur un tableau en liège contre le mur du fond, entourées d'étagères chargées de piles de dossiers et de boîtes de documents. Bref, un vrai poste de commandement improvisé.


— C'est quoi, cet endroit ? demanda Benton.


— Mon deuxième bureau, pour ainsi dire. C'est ici que je viens réfléchir.


Benton se pencha sur une pile de dossiers.


— Benton « le Connard » Arbor, lut-il à voix haute. Sympa. J'ignorais que tu me portais autant d'affection.





— Il ne faut pas que ça te monte à la tête, rétorqua J.D. Imogen se promenait dans la pièce, balayant les





rayonnages du regard.





— Vous n'aimiez pas ma façon de mener l'enquête, alors vous avez décidé de faire cavalier seul.


— Pas du tout. Ça n'a rien à voir avec vous, avec ce que vous faites. J'avais juste besoin...


— De maîtriser davantage les choses, acheva Imogen à sa place. Pas étonnant que Benton et vous ne vous entendiez pas. Vous vous ressemblez beaucoup trop.


— C'est aussi ce que dit Rosalind, fit remarquer Eastly.


— Elle a toujours été douée pour les insultes, ironisa Benton, qui fusilla J.D. du regard. Tu sais, elle m'a parlé de toi.





Le policier eut l'air surpris.


— Ah, bon?


— Plus tard, intervint Imogen. Pour l'instant, je veux savoir pourquoi vous écoutiez cette bande.


—Pour le cas où quelque chose nous aurait échappé. Et j'avais aussi besoin de me rendre compte que le calvaire de Rosalind était réel, expliqua-t-il après un silence. 


Il déglutit, avant d'ajouter :


— Cette affaire me bouleverse. J'ai gâché notre histoire, mais j'ai toujours été persuadé qu'une deuxième chance se présenterait, et maintenant... Ce n'est pas moi, reprit-il en glissant un regard à Benton, puisqu'à l'évidence, vous me soupçonniez. Comment avez-vous pu en arriver à penser une horreur pareille ?


Imogen mourait d'envie de se détourner de cet homme qui dévoilait sa fragilité sous leurs yeux. Elle fixa son regard sur les boîtes de documents.


— Susan Kellog, ça vous dit quelque chose ? 


L'inspecteur hocha la tête.


— Bien sûr. 


Silence.


— Oh, bien sûr, répéta-t-il d'un ton changé.


— Pourquoi vous intéressez-vous à une fille avec qui J.D. sortait à la fac ? demanda Benton.


— Tu ne te rappelles pas ce qui lui est arrivé ? s'étonna celui-ci. C'est vrai qu'à l'époque, tu étais parti t'occuper de l'entreprise de ton père. Elle est morte. L'enquête a établi qu'il s'agissait d'un homicide. La police m'a interrogé plusieurs fois, j'ai même eu droit à une empreinte dentaire, mais j'ai été innocenté, conclut-il à l'adresse d'Imogen.


— Quel est le rapport avec Rosalind ? s'enquit Benton.


— Je soupçonne le meurtrier de Susan Kellog d'être aussi celui qui a tué Marielle Wycliffe et Corrina Orville et enlevé Rosalind, expliqua Imogen. Ça me paraissait un peu énorme, comme coïncidence, que le suspect numéro un de l'époque soit parmi nous aujourd'hui.


— C'est la raison de notre présence ici ? demanda Benton.


— Exactement. L'inspecteur Eastly avait un accès illimité à l'enquête, ainsi qu'à tous ses protagonistes - vivants ou morts. Comme par hasard, il était injoignable quatre-vingt-dix pour cent du temps, y compris a moment du meurtre de Marielle. La bande de la vidéo surveillance trafiquée a été subtilisée par un certain Peter - soit Pietro - Bembo, un nom sur lequel l'inspecteur a fait une recherche sur Internet. Et personne n'a pris la peine de lui demander s'il avait un alibi. 


Imogen pivota vers Eastly.


— En avez-vous un ? 


Il inspira un grand coup.


— Oui. Mais j'apprécierais grandement votre discrétion. J'étais avec Marcie DeLonghi.


— La femme de Carlo DeLonghi ? Le mafieux sur qui vous enquêtez en ce moment ?


J.D. hocha la tête.


— Si cette information tombait entre de mauvaises mains, nous serions morts tous les deux.


— Décidément, tu me sidéreras toujours, dit Benton, qui se tourna vers Imogen. Ce que vous ignorez, c'est que Marcie DeLonghi s'appelait avant Marcie Eastly. C'est l'ex-femme de J.D.


Imogen, qui arpentait la pièce, s'arrêta net.


— Vous prétendez être amoureux de Rosalind et vous avez une liaison avec votre ex-femme ?


Les mâchoires du policier se crispèrent.


— C'est une longue histoire. Je suis en plein examen de conscience.


Comme Benton riait, il le fusilla du regard. Puis il écrivit un numéro de téléphone sur un bloc et le poussa à travers la table.


— Voici les coordonnées de Marcie. J'étais avec elle quand Marielle Wycliffe a été tuée, juste avant l'intervention des Forces spéciales et probablement la plupart des autres fois où vous avez essayé de me joindre. Nous avons décidé d'arrêter de nous voir. Enquêtez tant que vous voulez, mais s'il vous plaît, pour elle, soyez discrets. Elle pourra vous fournir les dates et horaires exacts de nos tête-à-tête. Ils correspondent assez précisément aux voyages d'affaires de son mari et à ses rendez-vous avec son avocat.


Imogen fit signe à Bugsy, qui prit le papier et ouvrit son portable.


— La réception est mauvaise ici, ce qui explique en partie vos difficultés à me joindre, expliqua Eastly. Vous allez probablement devoir sortir.


Bugsy s'en alla.


— Autre chose encore. Pourquoi n'avez-vous rien dit de votre fouille du taxi avant l'arrivée des gars du labo?


— De quoi parlez-vous ?


— Ne vous fichez pas de moi, J.D.


Imogen souleva la veste de base-ball bleue du dossier d'une chaise et la tendit vers le policier.


— Une fibre provenant d'ici, dit-elle en désignant un accroc dans le tissu, a été retrouvée coincée dans le mécanisme d'ouverture de la boîte à gants. Tout le reste a une explication, sauf ça. Que cherchiez-vous dans le taxi?


— Vous êtes forte, dit le policier en levant les mains en signe de reddition, avant de prendre son portefeuille dont il sortit une photographie.


Il la tendit à Imogen, qui se reconnut. C'était la photo de sa carte du FBI. Un cœur dessiné au stylo à bille entourait son visage. Des traces de poudre montraient qu'un relevé d'empreintes avait été effectué.


— Le plus drôle, c'est que je l'ai prise pour éviter que vous ne relâchiez votre concentration si vous appreniez qu'il vous avait à l'œil, vous aussi. Je voulais que tout le monde reste concentré sur Rosalind. Vous et Benton étiez dans l'Ohio - j'imagine que j'ai déraillé. Et pour finir, je vous ai égarée encore plus.





— En effet.


En dépit de sa colère, Imogen avait du mal à en vouloir à Eastly, qui se décomposait littéralement devant eux. Il ne quittait pas Benton des yeux.


— Tu penses que je ne mérite pas Rosalind, hein ? 


Benton parut réfléchir à la question.


— À mon avis, elle mérite quelqu'un qui se soucie autant d'elle que tu affirmes le faire. Mais aussi quelqu’un sur qui elle puisse compter. Et si tu l'aimes vraiment, je ne comprends pas pourquoi tu couches avec ton ex. Sérieusement, pourquoi ?


— Parce que j'ai perdu Rosalind. Je te faisais porter le chapeau, mais c'était ma faute, je le sais bien. En refusant de le reconnaître, j'ai réagi comme un imbécile.


— Je peux te donner mon avis sur la question, si tu veux.


— Merci, je pense en avoir fait le tour. 


Benton hocha la tête.


— Le premier jour de l'enquête, tu m'as dit que c'était Rosalind qui comptait, pas nous. D'après moi, nous devrions nous en tenir là.


— Je suis d'accord. 


Silence.


— Donc, monsieur Eastly, cet endroit vous appartient? intervint Wylie, toujours dans son costume de glacier. Les flippers et tout le reste ?


— Oui. J'en ai hérité du premier type que j'ai bouclé. 


« Comme c'est mignon ! » songea Imogen, agacée par





leur camaraderie. Elle alla se planter devant le collage. Son enquête était au point mort. Plus de suspect numéro un, si J.D. avait jamais pu être considéré ainsi. L'unique empreinte retrouvée se trouvait appartenir à la victime. Il y avait six cents containers à ordures dans un rayon d'un kilomètre et demi autour de l'aéroport, gérés par treize entreprises différentes, dont cinq venaient d'envoyer leur chef d'équipe de nuit en vacances.





Pas la moindre piste valable à se mettre sous la dent. Elle s'enfonça les ongles dans les paumes. Plus que cinq jours. Elle n'avait plus droit à l'erreur.


Imogen venait de mettre le contact quand Benton frappa à la vitre côté passager. Elle la descendit.


— Je vous accompagne, lui dit-il.


— J'ai besoin d'être seule.


Il passa le bras par la vitre baissée et ouvrit la portière de l'intérieur.


— Si vous montez, je ne réponds pas de mes paroles.


— Je prends le risque.


Il s'assit et boucla sa ceinture. Elle démarra en trombe.





Benton la regarda conduire, les mâchoires aussi crispées que les mains sur le volant. Presque autant que ses propres doigts sur l'accoudoir.





— Imogen...


— Ne dites rien. Je sais, je me suis encore plantée. J'étais stupide d'imaginer que je pourrais y arriver. Je vais appeler Lex pour qu'il envoie quelqu'un de plus compétent.


— Il n'y a personne de plus compétent.


— Taisez-vous, c'est faux. J'ai encore commis une énorme bourde. Avec un peu de chance, Loverboy n'en saura rien. Dans le cas contraire, il risque de s'en prendre à Rosalind. Quelqu'un de plus compétent n'aurait jamais permis ça. Quelqu'un de plus compétent aurait compris depuis longtemps la signification du collage.


Elle fit une queue de poisson à une voiture qui klaxonna.


— Ce quelqu'un n'aurait peut-être même pas encore fait le lien avec Las Vegas. Ce quelqu'un n'aurait peut-être même pas relié Rosalind à Loverboy. Et ici, nous serions en train de nous demander pourquoi les kidnappeurs ne se manifestent pas.


Imogen secoua la tête.





— Je n'arrive même plus à réfléchir correctement. Rosalind, vous, l'enquête, vous méritez mieux.





— Savez-vous quel est votre problème, agent spécial Page?


Elle leva une main pour le faire taire, tandis que, de l'autre, elle changeait de file sans ralentir.


— Par pitié, Benton, je ne suis pas du tout en état de...


— Vous travaillez trop, vos équipiers n'arrêtent pas de vous interrompre, vous prenez à peine le temps d'avaler un petit déjeuner et vous restez enfermée des heures durant dans votre suite, à vous nourrir d'horribles frites sauce piment. Mais vous avez de la chance : il se trouve que j'ai une solution au moins à votre dernier problème.


— Laquelle ?


— Je connais l'endroit où on mange les frites les plus délicieuses de la planète. Il y a aussi du bon air et de la tranquillité pour que vous puissiez réfléchir. Je vous y emmène pour le déjeuner.


La proposition la tentait, c'était évident, mais il voyait qu'elle résistait encore.


— Où est-ce ?


— À L.A.


— Vous voulez m'emmener à Los Angeles pour le déjeuner?


Elle fit une embardée pour éviter un vélo, mais faillit renverser deux piétons dans le même mouvement. Benton eut même l'impression qu'elle les avait visés exprès.


— Pas question !


— Pourquoi pas ? Il n'y a pas une minute, vous étiez prête à démissionner. Je préfère vous emmener à L.A. pour que vous essayiez de faire le point plutôt que de vous voir partir. Ou conduire. Votre équipe est là pour s'occuper du boulot de terrain. Tout ce dont vous avez besoin, c'est du collage, non? Nous pouvons l'emporter avec nous.


Il voyait qu'elle pesait le pour et le contre, pianotant avec impatience sur le volant, le temps que le feu passe au vert.


— J'ai rendez-vous à l'institut médico-légal pour l'autopsie du chauffeur de taxi.


— Pas de problème. J'ai moi aussi quelques bricoles à régler ici. Nous prendrons l'avion après votre rendez-vous. La météo est excellente. Au lieu de déjeuner, nous dînerons de bonne heure. Je vous ramènerai ici après. L'aller-retour prend moins de deux heures.


— Vous êtes devenu fou, Benton ?


— Ecoutez, je tiens à ce que vous poursuiviez cette enquête, et à ce que vous le fassiez à cent pour cent de vos capacités, ce qui n'est pas le cas pour l'instant. Parfois, quand je bloque sur un problème, changer d'air m'aide à y voir plus clair.


Il était sérieux comme un pape, mais une étincelle amusée s'alluma soudain dans son regard.


— Et puis, vous pouvez être sûre que si vous quittez la ville quelques heures, une nouvelle piste apparaîtra comme par enchantement.





Elle s'engagea sur deux roues dans l'allée du Bellagio, mais ralentit bien avant l'entrée où attendaient les voituriers. Un progrès indéniable, se dit-il.
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— Ros, réveille-toi. Ros !


Rosalind se sentit comme arrachée à un lieu lointain. Pendant un moment, elle fut incapable de se souvenir de l'endroit où elle était. Puis le visage de Loverboy se matérialisa en gros plan juste sous ses yeux, et la mémoire lui revint comme une gifle.


— Bonjour, dit-elle.


Sois gentille avec lui. Elle avait l'haleine fétide et une migraine carabinée. Elle se força à sourire.


— Quelle heure est-il ?


— L'heure de la pizza! Format familial de chez Mamma Céleste ! claironna-t-il. Allez, debout, fainéante !


Il l'assit sur le lit et lui fit faire un quart de tour afin que ses pieds touchent le sol. Ils n'étaient plus entravés, réalisa-t-elle, mais elle avait encore les poignets liés. Tandis qu'il la conduisait du lit au fauteuil, elle prit conscience d'un autre changement.


Elle portait la nouvelle chemise de nuit qu'il lui avait achetée la veille. Il avait dû la changer pendant qu'elle était sans connaissance.





Il avait donc dû voir les traces de plâtre au dos du peignoir bleu. Pourtant, il ne semblait pas préoccupé, se dit-elle, tandis qu'il bordait une couverture sur elle, puis passait en revue les courses dans le sac près de la porte. Il paraissait même plus calme, plus détendu que la veille.


— Ton rendez-vous s'est bien passé ?


Il leva les yeux de l'emballage de la pizza surgelée qu'il était en train de lire.


— Mon rendez-vous ? Oh, hier. Oui, c'était génial.


— Vous avez fait quoi ?


— Mamaaan, répondit-il sur le ton d'un adolescent exaspéré, tu n'imagines quand même pas que je vais te raconter ça ?


— Non, tu as raison, approuva Rosalind. 


Elle n'avait vraiment aucune envie de savoir.


— On est d'accord. Bon, tu es prête ? J'ai quelqu'un à voir et je suis déjà un peu à la bourre, alors tu vas devoir te dépêcher de manger.


Il déchira le carton de la pizza.


— Tu as un autre rendez-vous ?


— Ça te regarde ? fit-il d'un ton taquin, avant de retrouver brutalement son sérieux. Peut-être. Pourquoi ? De toute façon, tu t'en fiches.


Rosalind le sentait osciller détente et énervement. Elle s'empressa de secouer la tête.


— Ce n'est pas vrai, tu le sais. C'est juste que je m'ennuie beaucoup ici quand tu n'es pas là et...


Son regard tomba sur le téléviseur.


— ... j'espérais que nous pourrions regarder la télé ensemble ce soir.


Les yeux de Loverboy passèrent tour à tour du téléviseur à Rosalind.


— Ça serait bien, approuva-t-il avec, dans la voix, une nuance de mélancolie si candide qu'elle eut pitié de lui.


Quelque chose d'affreux l'avait rendu ainsi. Elle pensait connaître son histoire, mais réalisait aujourd'hui qu'on ne pouvait jamais savoir vraiment ce qui se passait derrière les portes d'une maison où grandissait un enfant.


— C'est vrai, ça serait bien, répéta-t-elle avec le plus de sincérité dont elle était capable.


— Ouais, mais pas ce soir, reprit-il, de nouveau sans émotion. Je n'ai pas envie qu'on dise que je suis un fils à sa maman.


Il extirpa la pizza du plastique et la tendit à Rosalind.


— Régale-toi, Ros.


Elle le regarda d'un air interdit.


— Elle est surgelée.


— Elle est surgelée, répéta-t-il, la singeant. C'est ton dernier repas avant un moment, figure-toi. Alors, tu manges, oui ou non ?


Ses yeux commençaient à se voiler, comme chaque lois qu'il se mettait en colère. Rosalind savait que si elle hésitait une seconde de plus, il lui retirerait la nourriture. Dans le meilleur des cas.


Elle ouvrit la bouche et mordit aussi fort qu'elle le put dans la croûte gelée. Un gros morceau se cassa, et une lamelle de poivron vert lui tomba sur les genoux. Un bout saillant se ficha dans son palais, lui bloquant la gorge.


— E-houf ! E-houf ! tenta-t-elle d'articuler.


— Voyons, Ros. Nous n'avons pas de temps pour tes jeux stupides.


— E-houf! A-aid!


— Tu étouffes ? s'étonna-t-il avec de grands yeux. Tu ne veux pas de ta pizza ?


— Te-plé ! supplia Rosalind. A-aid !


Loverboy dégagea la croûte pointue et dodelina de la tête.


— Pourquoi as-tu pris un aussi gros morceau, Ros ? lit-il, réprobateur. Il faut toujours que tu aies les yeux plus grands que le ventre, hein ?


Elle déglutit et hocha la tête, le souffle court.


— C'est vrai. Je suis désolée. J'étais juste si... impatiente de manger cette pizza.


Il eut soudain l'air réjoui.


— C'est ton plat favori, hein, Ros ? Je le savais.


— Oui, approuva-t-elle. C'est aussi celui que tu préfères, non ?


Il hocha la tête et entreprit de casser la pizza en petits morceaux.


— Ouvre en grand, ordonna-t-il.


Rosalind réussit à manger ainsi la moitié de la pizza. Elle avait les mâchoires douloureuses à force de mastiquer la croûte surgelée et le froid l'avait envahie, mais au moins sa faim était-elle apaisée. Elle avalait la dernière bouchée quand il s'exclama :


— Oh, j'oubliais ! J'ai un autre cadeau pour toi !


La dernière bouchée faillit remonter dans sa gorge.


— Un autre ? Pourquoi ?


« Cette fois, ça y est, se dit-elle, affolée. Il a vu les traces de plâtre et il va me punir. »


Mais il sortit de la poche de sa veste un carton bleu contenant vingt épingles à cheveux.


— Je t'ai acheté des épingles à cheveux, comme tu l'avais demandé. Dommage qu'on n'ait pas le temps de jouer avec maintenant. Mais je les laisse sur le bureau ; comme ça, tu pourras les regarder. Tu réfléchiras à la façon dont tu voudras que je t'attache les cheveux.


Rosalind n'avait plus froid. Sa douleur aux mâchoires s'évanouit comme par enchantement. Elle parvenait à peine à retenir ses larmes. Des pinces à cheveux !


Quand elle avait formulé cette requête, elle avait craint qu'il ne se rappelle l'été où Jason avait été pris d'une soudaine fascination pour les serrures, mais c'était son unique chance de salut, et il lui avait fallu courir le risque. Et il les avait apportées !


— C'est l'heure de ton médicament, annonça Lover-boy, qui tenait trois gélules au creux de sa paume.


Elle avait appris à jauger la durée de ses absences aux doses de tranquillisant qu'il lui donnait. Trois signifiait longtemps. Tant mieux. Elle ouvrit la bouche, et il y fourra les gélules.


— Avale.


Elle s'exécuta, puis il lui pinça les narines afin de lui faire rouvrir la bouche. Il l'inspecta, regardant jusque sous la langue pour s'assurer qu'il n'y avait plus rien.


— Très bien, Ros. Tu as été vraiment très, très gentille aujourd'hui.


— Merci, répondit-elle, veillant à rester le plus possible immobile pour ne pas faire trop descendre les gélules dans son œsophage. Toi aussi.


Il s'arrêta net et la dévisagea longuement sans un mot, au point qu'elle crut avoir commis une erreur. Puis il eut comme un sursaut, et un sourire radieux illumina son visage.


— Je sais. Je suis un bon garçon, comme toujours. Au revoir, Ros ! A bientôt !


« C'est là que tu te trompes, espèce de malade », songea Rosalind.





Elle ne parvint à recracher que deux gélules sur les trois, mais ce n'était pas grave. Même si elle dormait un peu, elle devrait encore avoir le temps de faire ce qu'elle avait prévu.
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Benton avait raison, se dit Imogen, sept heures plus tard, assise au bout de la jetée de Santa Monica à sucer la sauce au piment sur ses doigts, le vent vif de l'océan dans les cheveux. Loin de Las Vegas, son esprit était comme revigoré.


Elle jeta un coup d'œil à la copie réduite du collage coincée sous leurs assiettes de frites et le flacon de sauce au piment que Benton avait obtenu de Bugsy sous un prétexte fallacieux.


Loin de Las Vegas, mais pas tant que ça quand même.


— J'ai lu dans votre dossier que, parfois, vous aviez le sentiment de penser comme l'assassin. Ça fait quel effet?


— Comme si j'avais Martina Kidd en permanence dans le crâne, à me rappeler qu'il n'y a pas grande différence entre nous.


— Ce qui est on ne peut plus faux. Ce que vous aimez dans votre métier, c'est le défi que constitue la capture d'un meurtrier. Le meurtrier, lui, aime tuer. Vous pensez peut-être de la même façon, mais à des fins contraires. La différence est énorme.


Imogen ne parvint pas à identifier la saveur qui lui chatouilla les papilles, mais elle était nouvelle et la mit mal à l'aise. Elle s'empara du flacon sur la table.


— Qu'est-il arrivé à vos parents, Imogen ?


Elle prit le temps de déposer une goutte de sauce sur le bout de son index et de la sucer.


— Ils se sont suicidés, je vous l'ai dit. Enfin, plutôt Martina.


— Mais pourquoi culpabilisez-vous ?


— Je ne culpabilise pas vraiment. Plus maintenant. Le silence tomba entre eux.


— Oh, et puis zut, vous avez raison. C'est parce que tout est arrivé à cause de moi. C'est moi qui ai vu l'article dans le journal. Un tabloïd au supermarché. Il était question de mon père. Autrefois, il avait été une sorte de vedette de cinéma, mais à ma naissance, il ne faisait plus que du théâtre. Ma mère avait trente-cinq ans de moins que lui. À leur rencontre, elle en avait dix-huit et jouait Ophélie et lui Claudius dans Hamlet au festival Shakespeare d'Ashland. Enfin bref, la semaine avait dû être calme côté scandales parce qu'un des tabloïds avait carrément mis mon père en couverture. Le titre disait qu'il avait un amant gay. J'ignorais la signification du mot, mais dans ma tête, c'était forcément synonyme de joie, de bonheur. Alors, naïvement, j'en ai parlé à ma mère. Inutile de dire qu'elle n'a pas partagé mon enthousiasme.


— C'était la vérité ?


— Sans doute. Ma mère, elle, n'était pas au courant. Ou préférait ne pas savoir. Elle a annoncé à mon père qu'elle allait se suicider. Et lui, pour lui prouver la force de son amour, a décidé de se tuer avec elle.


— Vous plaisantez ?


— Ils étaient comédiens tous les deux. Pour eux, c'était dans la logique des choses. Mon père avait peut-être joué trop souvent Othello. Je ne sais pas. En tout cas, ils ont réussi leur sortie en beauté.


— Vous avez compris que ce n'était pas votre faute, n'est-ce pas ? demanda Benton. Je veux dire, vous avez suivi une thérapie ?


— Oh, oui. Intellectuellement, tout est clair dans ma tête.


— Et émotionnellement ?


— Émotionnellement, je pense avoir encore l'âge mental d'une enfant de sept ans.


— Pas idéal, mais ça colle parfaitement avec la suite que j'ai prévue. Venez.


Benton la prit par le bras et l'entraîna sur la jetée. Ils s'arrêtèrent devant le stand de l'homme le plus fort du monde, qu'on aurait dit tout droit sorti d'un film des années quarante, avec son gros maillet, son socle rembourré de cuir usé et la cloche au sommet de la toise qui indiquait la force atteinte.


Benton donna deux billets d'un dollar à la caisse.


— Vous voulez commencer? demanda-t-il à Imogen.


— Euh... non. Vous d'abord.


Il monta sur la plate-forme, saisit le maillet, le brandit et frappa la cloche à cinq cents. Puis il tendit le maillet à Imogen.


— À votre tour.


— Non, je n'y arriverai pas.


Il se pencha vers elle avec la mine grave d'un vieux sage.


— Je vais vous confier un secret. Ça n'a rien à voir avec la force des bras. Tout est dans la pression que vous exercez avec les mains.


Imogen serra les doigts sur le manche du maillet et projeta la balle à trois cents.


— Pas mal. Essayez encore. Fermez les yeux, cette fois.


Sans trop savoir pourquoi, Imogen obéit.


— Sentez la force en vous.


Elle ouvrit un œil et vit à ses lèvres pincées qu'il avait du mal à garder son sérieux. Puis elle inspira à fond, empoigna le maillet à pleines mains et frappa de toutes ses forces.


La cloche tinta. Bizarrement, Imogen était aux anges.





— Je vous avais dit que vous en étiez capable, déclara Benton.


Le scénario se répéta au jeu de massacre après qu'il lui eut confié ses astuces secrètes.


— J'ai gardé le meilleur pour la fin, dit-il en ouvrant le portillon du manège de chevaux de bois.


Sans lui laisser le choix, il fit monter Imogen sur un fougueux destrier blanc, puis se percha sur un poney gris. Au bout de quelques tours, elle remarqua une plaque qui remerciait Arbor Motors pour la restauration des chevaux et du mécanisme. Quand elle en parla à Benton, il haussa les épaules.


— C'est le manège du film L'Arnaque. Je ne pouvais pas le laisser tomber en ruine. Et puis c'est franchement sensas, non ?


— Oui, c'est franchement sensas.


Combien de P-DG multimillionnaires avaient l'expression « franchement sensas » dans leur vocabulaire ? se demanda Imogen.


Ils firent encore trois tours, deux à la demande de Benton et le dernier sur sa propre insistance. En descendant du manège, Imogen sut qu'avec lui, deux rendez-vous suffiraient amplement... à vouloir aller beaucoup plus loin.


« Pour une autre que moi, en tout cas », se rappela-t-elle.





Le soir tombait quand ils quittèrent la jetée et regagnèrent le parking où Benton avait garé sa voiture de L.A., une Bel Air décapotable de 1969. Le ciel s'était teinté d'un rose orangé féerique qui descendait sur le bleu-gris de l'océan. Imogen attira Benton à elle par le bras et l'embrassa.
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Quand leurs lèvres se séparèrent, Benton resta sans voix.


Presque aussi surprise que lui, Imogen se plaqua une main sur la bouche.


— Je n'aurais pas dû.


— Pas si tu voulais que j'attende la fin de l'enquête pour te poursuivre de mes assiduités.


— Mon opinion n'a pas changé, mais le moment était parfait.


— Entièrement d'accord, approuva Benton. Tu peux recommencer si tu veux. Je garderai les yeux fermés.


— Benton, si ça tourne mal, si nous ne le coinçons pas avant...


— Tu le coinceras, assura-t-il.


— Non, écoute-moi. Si je n'y arrive pas, tu vas me haïr, quels que soient tes sentiments pour moi maintenant. Tu vas me haïr de toute ton âme.


— Impossible, objecta-t-il avec insouciance.


Il déverrouilla la portière côté passager et la lui ouvrit. Il la laissa s'installer, puis se glissa au volant.


— Ça te dérange si nous faisons un dernier arrêt avant de repartir pour Vegas ? lui demanda-t-il comme elle tendait le cou pour apercevoir une dernière fois la plage.


Imogen fit non de la tête et se laissa bercer par les chansons de Tom Jones, tandis que la côte défilait dans la lumière du soir. C'était bizarre et sans doute un peu déplacé, mais elle se sentait en paix.


— Sam adorait Tom Jones, dit-elle, le regard perdu vers l'océan.


— Je sais, répondit Benton. Nous en avions parlé pendant les entraînements. Il m'avait dit que sa sœur l'adorait aussi.


— Sam te parlait de moi ?


— Tout le temps. Sa petite sœur qui avait un a d'avance et faisait des études si brillantes qu'elle avait décroché une bourse complète à l'université de Chicago, plus un poste de recherche.


— Ça n'avait rien d'extraordinaire, objecta-t-elle. Nous étions deux.


Benton faillit souligner que deux sur une promotion de mille étudiants, c'était en réalité plus qu'extraordinaire, mais il savait qu'elle ne l'écouterait pas.


— Pour Sam, ça l'était, en tout cas, dit-il avec douceur. Il était très fier de toi.


Il entendit une brusque inspiration et glissa un coup d'œil vers Imogen.


— Désolé, je ne voulais pas te faire de peine. 


Imogen s'essuya discrètement le coin de la paupière.


— Non, ça va. C'est agréable d'entendre parler de lui. Du coup, je le sens... plus près de moi.


Ils roulèrent en silence encore quelques minutes, puis Benton tourna à droite dans une allée, attendit l'ouverture du portail automatique et gara sa voiture sous un auvent.


— Où sommes-nous ? s'enquit Imogen.


— Chez moi.


— Mais tu vis à Détroit et New York.


— Non, je travaille à Détroit et New York. J'ai des appartements là-bas et c'est là que je reçois. Ici, c'est ma maison, expliqua-t-il, tout en composant un code sur le clavier numérique à côté de l'entrée.


La porte se déverrouilla avec un déclic, et ils pénétrèrent dans une vaste pièce à la hauteur de plafond impressionnante dont tout un côté, vitré, donnait sur la plage. Les fauteuils et canapés disposés avec élégance sur le parquet en chêne cérusé étaient tous recouverts de daim gris cendré et encadrés d'imposants bambous en pot. Le point de mire de ce décor était un foyer ouvert rectangulaire rempli de galets noirs qui se prolongeait jusqu'à la terrasse. Le mur qui menait à une luxueuse cuisine contemporaine était tapissé d'une dizaine de dessins présentés séparément dans un cadre noir. Sous chacun d'eux, d'une écriture plus affirmée avec les années, était inscrit : « Bon anniversaire, Benton ! Bisous, Jason. »


Benton tendit une bouteille d'eau à Imogen et, faisant coulisser une des gigantesques portes-fenêtres, sortit sur la terrasse. Il s'accouda à la balustrade en acier et verre transparent et, par-dessus le sentier de randonnée et le sable de la plage, porta son regard sur le Pacifique.


— Cet endroit est merveilleux, dit Imogen en le rejoignant.


Il sourit.


— Je l'adore. Je n'y viens pas très souvent, mais chaque fois que j'y suis, j'oublie mes petits tracas et j'en repars l'esprit plus clair.


— Je veux bien le croire.


Ils restèrent côte à côte une demi-heure, à siroter leur eau minérale en contemplant l'océan, chacun perdu dans ses pensées, tandis que le soleil s'enfonçait peu à peu dans la mer. Lorsqu'il n'y eut plus qu'un faisceau de lumière à l'horizon, Benton dit :


— Je savais que ça serait bien.


— Quoi donc ?


— Le silence avec toi. À Vegas, c'est si bruyant tout le temps qu'on ne sait plus l'apprécier.


En appui sur un bras, il se tourna vers elle.


— Nous pourrions passer la nuit ici. Il y a une chambre d'amis, s'empressa-t-il d'ajouter devant son air méfiant.


Imogen continua de l'observer sans un mot.


— Je ne vais pas te mentir, Imogen. J'adorerais passer la nuit avec toi. Et me réveiller à tes côtés. Peut-être même passer le restant de mes jours avec toi. Mais si tu ne m'offres que ta simple compagnie dans mon lit, je préfère refuser. Je veux beaucoup plus de toi et je suis prêt à attendre jusqu'à la fin de l'enquête pour te convaincre que c'est aussi ce que tu souhaites. Je n'ai pas l'habitude d'être patient, mais quand il le faut, je sais me montrer très persévérant. N'imagine pas pour autant que je vais te laisser filer quand tout sera fini. Dès que tu me donneras le feu vert, je ne te laisserai pas un moment de répit.


— Je n'ai pas mon pareil pour me cacher.


— C'est ce que j'ai cru remarquer. Mais attention, je suis très doué au jeu de cache-cache.


Le mot cache-cache fit tilt dans l'esprit d'Imogen, occultant ses autres pensées.


— Je t'ai parlé de mon enfance, dit-elle à Benton. Maintenant, raconte-moi un peu la tienne.


Le regard de Benton se perdit dans l'océan.


— Tu as lu mon dossier du FBI.


— Oui. L'homme qui se rend à son travail en hélicoptère, a été fiancé à deux princesses...


— Juste une, et c'était pour la galerie, coupa-t-il. En réalité, Artémis voulait épouser Rolf, un éleveur de chevaux, mais savait que sa mère, la reine Patricia, n'approuverait jamais ce choix. Il n'y avait qu'une personne que la reine détestait plus que Rolf, et cette personne, c'était moi, parce que... C'est sans importance. Bref, Artémis s'est dit que si elle annonçait nos fiançailles, la nouvelle de notre rupture serait un tel soulagement pour sa mère qu'elle accueillerait Rolf à bras ouverts dans la famille.


— Ça a marché ?


— Tu ne lis pas les tabloïds ? Aïe, mauvaise question. Désolé.


Imogen balaya ses excuses d'un revers de main, mais le dévisagea avec gravité.


— Ça ne te dérange pas d'être traqué par la presse ? D'avoir ta vie étalée dans les journaux ?


— Non. Les journalistes peuvent être des alliés quand on sait s'en servir. Le Benton Arbor sur qui ils écrivent est juste un personnage public. C'est bon pour les ventes et les actionnaires. Et puis, si je disparaissais, quelqu'un le remarquerait forcément. C'est du moins ce que je me dis.


— D'accord, disons que tu as été presque fiancé à une seule princesse. Il reste l'hélicoptère. D'après Julia, tu veux tellement tout contrôler que tu refuses de prendre l'ascenseur. C'est vrai ?


— En quelque sorte. Je n'aime pas les ascenseurs.


— Pourquoi ?


— Je me suis retrouvé enfermé dedans une fois. C'était... désagréable.


Il fouilla les poches de son jean et en sortit un paquet de Juicy Fruit.


— Tu en veux un ?


Imogen fit non de la tête, tandis qu'il pliait deux tablettes dans sa bouche.


— Comment en es-tu sorti ?


— C'est une longue histoire. Des techniciens de maintenance ont fini par me trouver.


— Combien de temps es-tu resté coincé ?


— Affreusement longtemps.


Au ton de sa voix, elle comprit qu'il n'en dirait pas plus. Elle opta pour une voie détournée.


— Ton dossier ne dit rien sur ton enfance. Tout ce que je sais, c'est que tu vivais avec ton père dans la banlieue de New York. C'était comment ?


— Froid.


— Tu veux dire solitaire ?


— Non, froid. Mon père avait claqué presque toute sa fortune, mais il ne voulait pas qu'on sache qu'il était fauché et nous forçait à vivre dans la grande maison de famille alors qu'on n'avait même pas les moyens de la chauffer. Seul son bureau l'était, et je n'avais pas le droit d'y entrer. Je passais le plus clair de mon temps à la cuisine avec les domestiques parce qu'évidemment, il fallait employer un majordome, une cuisinière et un chauffeur pour sauver les apparences.


— Quel âge avais-tu quand tes parents ont divorcé ?


— C'était juste après mon dixième anniversaire. Ensuite, reprit-il après un silence, il n'y avait plus que mon père et moi. Entre hommes.


Imogen perçut son malaise jusque sur son palais.


— Ta mère, tu la voyais souvent ?


— À l'époque, non. Elle était toujours partie en croisière ou à l'autre bout du monde. Elle avait une fortune personnelle.





— Et ton père ? Il sortait avec d'autres femmes ? 


La question fit rire Benton.


— Non. Sa seule passion, c'étaient les chiennes qui mettaient bas les lévriers qu'il faisait courir au cynodrome.


— Il pariait ?


— Quand il était en fonds, oui. Une fois que j'ai été plus âgé, j'ai réussi à gérer tout ça.


— Et son entreprise, il ne s'en occupait pas ?


— À partir d'un certain stade, la société se portait mieux sans lui. Lorsque ma mère est partie, mon père est devenu bizarre. Il a réussi à s'aliéner le reste de notre famille, alors tu penses bien que ça les amusait de le voir couler Arbor Motors. Mais mon père a toujours eu besoin d'un public, et à mesure qu'il perdait son pouvoir et son influence, il a dû se baisser de plus en plus bas pour en trouver un.


— Benton, l'autre jour, quand je t'ai dit tous ces trucs sur ton attitude avec les médias...


— Tu avais raison. J'aime être le point de mire. J'aime qu'on ait besoin de moi. Mais j'avais raison à ton sujet, moi aussi. Quand tu te sens mal, tu passes tes nerfs sur ceux qui ont le malheur d'être dans les parages.


— C'est une de mes habitudes les plus amusantes. Attends de découvrir les autres.


— J'en ai bien l'intention. Mais nous parlions de mon père, reprit-il, se tournant de nouveau vers l'océan. Il réagissait un peu comme toi quand il se sentait mal, sauf que lui, c'était carrément la paranoïa. Avec le temps, son état a empiré, et il s'est mis dans la tête que tout le monde dans l'entreprise s'était ligué contre lui, alors il a décidé de ne plus y aller. C'est à ce moment-là qu'il a commencé à passer ses journées aux courses. Là-bas, il a trouvé un tout nouveau public, des bookmakers pour la plupart. D'abord, il ne les voyait qu'au champ de courses, mais ensuite, ils sont venus à la maison. Là, je leur faisais mon numéro.


— Quel numéro ?


— Le plus souvent des tours de cartes. Parfois le bonneteau.


— Tu faisais des tours de cartes aux bookmakers de ton père?


— Ouais, je suis plutôt habile de mes dix doigts, dit-il en les agitant sous le nez d'Imogen. La tactique de mon père, c'était de les convaincre de ne pas le liquider vu qu'il avait un fils si prometteur.


— Ça marchait ?


— Parfois. Sinon, je leur donnais en gage certains bijoux de ma mère.


— À t'entendre, c'était très amusant.


— D'une certaine façon, ça l'était. Comme tu aimes à le souligner, je ne suis pas contre un peu d'attention et j'en recevais rarement de la part de mon père. Et puis, de toute façon, je n'allais pas les porter, ces bijoux. Ma mère les avait laissés, avec tout le reste, parce qu'elle n'en voulait plus. C'était aussi un bon entraînement : ça m'a appris à jauger un public. Très utile aux assemblées d'actionnaires.


— Julia dit que tu as reconstruit Arbor Motors à toi tout seul.


— Il ne faut jamais croire une publicitaire. Moi tout seul et environ neuf cents personnes. Et Cal. Son travail est inestimable. Ma mère et ma grand-mère n'étaient pas emballées quand Julia a décidé de l'épouser. Elles le trouvaient, j'imagine, en dessous de leur rang. Personnellement, j'étais aux anges. Non seulement il l'a rendue heureuse, ce qui n'était pas une mince affaire, mais ce mariage impliquait aussi que personne ne pourrait le débaucher. N'importe lequel de nos concurrents serait prêt à dépenser plusieurs millions de dollars pour l'avoir.


— Vous avez la même formation ?


— Plus ou moins. Nous avons fait tous les deux des études d'ingénieur, mais lui est allé au MIT et moi seulement à Harvard. J'ai été obligé de tout apprendre, tandis que tout lui vient naturellement. C'est en cela qu'il est remarquable. À l'époque où on travaillait ensemble au garage pendant nos études, quand une voiture arrivait, il devinait ce qui ne tournait pas rond au seul bruit du moteur - on avait même l'habitude de faire des paris, et il ne se trompait jamais. Un peu comme toi avec les assassins.


C'était la première fois que quelqu'un lui faisait ce genre de remarque. Comme ça, en passant. Même Sam n'avait jamais osé, craignant trop de la contrarier. Benton, lui, se comportait comme s'il était normal qu'elle puisse raisonner comme un criminel.


— D'accord, dit-elle.


— D'accord ?


— D'accord pour passer la nuit ici. Je dormirai dans la chambre d'amis.





— C'est un honneur de vous avoir comme invitée, Imogen Page, répondit Benton, un sourire aux lèvres.
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Tandis qu'ils bavardaient, la nuit était tombée, et le sentier de randonnée en contrebas de la terrasse avait peu à peu été déserté. Il y eut encore une femme en rollers derrière un grand chien au pelage laineux, puis ce fut le silence. Les maisons alentour étaient plongées dans le noir.


— Une promenade sur la plage, ça te dit ? proposa Benton.


— Ce n'est pas dangereux?


— Pas avec ton redoutable uppercut.


Ils enfilèrent tous deux un sweat-shirt et un pantalon de survêtement - Imogen nageait dans la tenue prêtée par Benton -, puis descendirent sur la plage pieds nus. De temps à autre, ils échangeaient quelques mots, mais le plus souvent, ils marchaient côte à côte en silence, écoutant le grondement de l'océan. Au bout de près d'une heure de marche, ils rebroussèrent chemin. Alors qu'ils arrivaient à la hauteur de la maison, Benton s'arrêta.


— Tu es prête ?


— À quoi ?


— À piquer une tête. C'est la conclusion traditionnelle d'une balade sur la plage.


Il se déshabilla en un éclair et courut dans les vagues.


— Elle est bonne ! lui cria-t-il. Viens ! Jette-toi à l'eau sans réfléchir !


Imogen hésitait. L'eau qui lui chatouillait les orteils était glaciale.


— On est en février, lui fit-elle remarquer. Il fait trop froid pour nager.


Il mit une main en cornet derrière son oreille.


— Quoi ? Allez, viens, elle est super bonne ! Fais-moi confiance !


Imogen remonta sur le sable sec, ôta ses vêtements et courut vers l'eau. Elle s'arrêta net.


— Mon Dieu, elle est glaciale ! hurla-t-elle, dans l'eau jusqu'aux genoux.


— J'ai réussi à te faire venir ! J'ai réussi ! caquetait en boucle la tête de Benton, qui flottait sur l'eau un peu plus loin.





Quel gamin ! se dit-elle, amusée par son manège.





— C'est toi qui es dans l'eau, pas moi, répliqua-t-elle. Silence.


— Tu te dégonfles ? lança-t-il d'un ton de défi.


— Cette fois, ça ne marchera pas.


— Tu veux dire que je me suis jeté dans cette flotte glacée pour des prunes ?


— Exact.


— Oh, non.


Il paraissait si triste et déçu qu'Imogen plongea et nagea vers lui.


— Tu ne la trouves pas meilleure, maintenant? demanda-t-il quand elle réapparut à la surface auprès de lui.


— Non, c'est mortel.


— Je t'avais dit que tu serais contente.


— Je ne le suis pas.


— Mais si. Et moi aussi.


Benton jaillit de l'eau, plaqua un baiser sur sa joue et disparut.


— Benton?


Imogen eut soudain très froid.


— Benton?


Quelque chose lui effleura la cheville.


— Benton !


— Ici ! cria-t-il dans son dos.


Elle fit demi-tour et l'aperçut debout sur le sable. La clarté lunaire faisait scintiller son corps nu.


Et quel corps. Il y avait beaucoup à dire en faveur de ceux qui prenaient l'escalier au lieu de l'ascenseur. En dépit d'un sang-froid à toute épreuve, elle n'était qu'une femme, après tout, et face à un corps pareil, une femme pouvait...


Pas question, se réprimanda-t-elle.


Lorsqu'elle regagna le sable sec, Benton lui tendit son tee-shirt et l'enveloppa dedans comme dans une serviette. Quand elle ne frissonna plus, il s'en vêtit et feignit de détourner chastement le regard afin qu'elle puisse s'habiller.


— Tu triches, lui dit-elle, enfilant ses vêtements en hâte.


— Toi aussi, tu as regardé.


— C'est vrai, reconnut-elle.


— Alors ?


— Tu attends les compliments ?





— Non, je veux juste savoir comment tu me trouves. Imogen fit mine de réfléchir à la question.





— Plutôt pas mal.


Le visage de Benton s'éclaira d'un large sourire.


— Excellent.


Comme Sam l'aurait aimé, ne put-elle s'empêcher de penser. Comme il aurait été heureux pour elle.


Benton dut remarquer son changement d'expression, car il demanda :


— Un problème ?


La gorge serrée, Imogen se tourna vers la mer.


— Je pensais à mon frère. Il aurait...


Les mots ne voulaient pas sortir. Mais quand ils vinrent enfin, ce fut comme un flot intarissable.


— Sais-tu la dernière chose que Sam voulait ? La toute dernière chose qu'il m'ait demandée ?


Benton secoua la tête. S'adressait-elle seulement à lui ?


— Enfin, pas vraiment demandée, continua Imogen, qui essuyait ses larmes sur ses joues en se giflant presque. Il ne pouvait plus parler. Mais il n'arrêtait pas de... il n'arrêtait pas... Mon Dieu... 


Benton la prit dans ses bras.


— Ça va aller, murmura-t-il dans ses cheveux. Ça va aller.


Elle fit non de la tête contre son torse, tordant son tee-shirt en boule entre ses poings.


— À la fin, il n'arrêtait pas de lever les bras en cercle, et je ne comprenais pas ce qu'il voulait me dire. J'ai tout essayé. Tout ce qui me venait à l'esprit. Sauf une chose. Tout ce qu'il souhaitait, c'était que je le serre dans mes bras. C'était ça que le cercle voulait dire. Je n'ai pas compris. Et il est mort.


Le corps d'Imogen était secoué de sanglots. Jamais elle n'avait pleuré ainsi. Au moment crucial, elle avait laissé tomber son frère. Elle était nulle.


— Je n'ai pas compris et il est mort, répéta-t-elle. Tu ne comprends pas ? C'est ce qui va arriver à Rosalind. Je ne vais pas comprendre et elle va mourir.


— Bien sûr que non, voyons. Il faut faire confiance à l'équipe. On va la retrouver.


— Comment ? Je suis dans une impasse.


— Tu finiras par comprendre. Il reste encore du temps, dit-il en l'attirant de nouveau contre lui. Il reste encore du temps.





Ils demeurèrent longtemps enlacés sur la plage avant de rentrer. Ni l'un ni l'autre ne remarquèrent le sans-abri accroupi derrière la poubelle, tandis qu'ils remontaient jusqu'à la maison.





— Tu veux rentrer à Vegas ce soir? demanda-t-il quand ils furent sur la terrasse.


Imogen réfléchit.


— Non. Tu as raison, c'est trop bruyant là-bas. J'ai l'impression d'avoir les idées plus claires maintenant. Mais j'ai envie d'aller me coucher, ajouta-t-elle. Je suis un peu fatiguée.





Benton lui caressa les cheveux, et ce geste ne la dérangea pas.





— Viens, je vais te montrer ta chambre.


Imogen monta à sa suite une volée de marches translucides qui menaient à un couloir d'un blanc bleuté. De chaque côté, il n'y avait qu'une porte. Benton désigna celle de gauche.


— Ici, c'est ma chambre. Et voici la tienne, ajouta-t-il en montrant l'autre.


— Merci, dit Imogen.





— Merci à toi, répondit-il en retournant vers l'escalier. Quand il fut au milieu des marches, elle inspira un





grand coup.





— Petit déjeuner demain à 7 h 30? proposa-t-elle.


— D'accord, répondit Benton.





Elle entendit un sourire dans sa voix.
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À 2 heures du matin, le cou et les genoux en compote à force d'essais infructueux, Rosalind se laissa rouler sur le dos sur la moquette poussiéreuse de sa prison et pleura. L'épingle à cheveux lui glissa de la bouche, mais elle s'en fichait. Elle n'en avait plus besoin.


Elle avait réussi à forcer la serrure du bureau. Il ne lui lestait plus maintenant qu'à ouvrir le kit de manucure. Et elle serait libre.





Elle s'endormit.
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Plus que quatre jours !





Benton se réveilla en sursaut avec la sensation d'être observé. Il avait laissé la porte-fenêtre coulissante ouverte pour mieux se laisser bercer par le grondement de l'océan. Maintenant, une silhouette se tenait dans l'embrasure.


Il tendit la main vers ses lunettes et sa bouteille d'eau, matraque de fortune. Puis il reconnut Imogen et reposa la bouteille. Elle portait le peignoir qu'il avait posé dans la chambre d'amis à son intention. Trop grand pour elle, il traînait presque par terre. Avec ses pieds nus et ses cheveux en bataille, elle était la femme la plus sexy qu'il ait jamais vue de sa vie.


— Bonjour.


Un coup d'œil à son réveil lui apprit qu'il n'était que 6hl5.


— Un peu tôt pour le petit déjeuner. 


Imogen opina du chef.


— Ça va ? s'enquit-il.


Elle hocha de nouveau la tête. Puis elle inspira un grand coup avant de se jeter à l'eau.


— Je me demandais si tu avais envie de prendre une douche avec moi.


Sans trop savoir comment, ils se retrouvèrent enlacés au milieu de la chambre. Elle lui dit :


— Benton, je n'arrête pas de penser à toi. 


Et lui répondit :


— Je ne veux pas que tu t'arrêtes. 








Elle:


— Tes chaussettes sont dépareillées. 


Lui :


— Je t'aime, Imogen, et quoi que tu dises maintenant, tu te trompes.


Il encadra son visage de ses mains.


— Je t'aime, répéta-t-il. 


Imogen leva les yeux vers lui.


— Jamais je n'aurais cru que le plus beau jour de ma vie tomberait au beau milieu d'une affaire de meurtre. Je n'arrive pas à croire que je viens de dire ça, ajoutât-elle après un silence, et il la couvrit de baisers.


Benton glissa une main sous son peignoir. Au contact de ses doigts sur sa peau nue, elle laissa échapper un petit gémissement qui l'encouragea à poursuivre son exploration. Lorsqu'il fit glisser le peignoir de ses épaules et réalisa qu'elle ne portait rien en dessous, il faillit perdre la raison. Le regard faussement aguicheur dont elle le couvait n'arrangeait rien.


Ils étaient sur le lit.


— Toc toc, lui souffla-t-elle à l'oreille, glissant la main sur le torse de Benton en direction de son ventre.


— Ce que tu fais là peut se révéler très dangereux, tu sais, murmura-t-il.



— Ce n'est pas ce que tu es censé répondre, répondit Imogen en refermant les doigts sur son sexe.





— Qui est là ?


— Des pêches.


— Des pêches qui ?


Elle grimpa sur lui à califourchon.


— Des pêches-toi de me faire l'amour, Benton Arbor, sinon je vais exploser.


Il l'allongea sur lui.


— Tu viens de l'inventer ?


— Oui. Et je suis sérieuse.


— C'est sûrement le toc toc le plus nul qui ait jamais été inventé.


Elle plaqua les hanches contre les siennes.


— Voyons si tu fais mieux.


— Pas maintenant. Plus tard. Beaucoup plus... Bon sang!


— Un problème ?


— De protection, dit Benton. Tout ceci est si inattendu que je n'y ai même pas pensé. Je n'ai pas...


— Ne bouge pas, lui ordonna Imogen, qui sortit de la chambre et revint une minute plus tard avec une boîte de préservatifs. Je n'y avais pas pensé non plus. Mais Reggie, si.


— Il faudra que je lui envoie un mot de remerciement. 


Elle reprit sa position à califourchon sur lui et déchira





l'emballage d'un préservatif avec les dents, préambule prometteur aux ébats qui suivirent, les plus torrides que l'un et l'autre aient jamais vécus.





Ensuite, ils restèrent longtemps enlacés sur le lit, à rire et s'embrasser. Benton repoussa les mèches qui tombaient sur le front d'Imogen et posa la main sur sa joue.


— Tu ne vas pas le regretter.


— Je sais.


Son regard tomba sur le réveil.


— C'est presque l'heure du petit déjeuner, fit-elle remarquer. Alors, tu la prends avec moi, cette douche ?


Benton l'embrassa et, sans décoller la bouche de la sienne, souleva Imogen dans ses bras, prit deux serviettes au passage dans la salle de bains et l'emmena sur la terrasse jusqu'à la douche d'extérieur. Il appuya sur un bouton dans la paroi, et la voix de Tom Jones chantant She's a Lady les enveloppa.


Tandis que le soleil se levait derrière eux à l'orient, ils dansèrent sous le jet bienfaisant, se murmurant des mots doux à l'oreille. Puis ils s'habillèrent, avalèrent un rapide petit déjeuner et reprirent le chemin de l'aéroport.


— Ça avait quel goût quand nous faisions l'amour ? demanda Benton, tandis que son avion regagnait sa place réservée à l'aéroport de Las Vegas.


Imogen rougit.


— Tu tiens vraiment à le savoir ?


— Oui.


— Celui des Juicy Fruit.


— Je croyais que tu n'aimais pas ce goût.





— Maintenant, si.
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Benton et Imogen eurent toutes les peines du monde à garder leurs mains tranquilles en traversant le hall de l'hôtel. Dès qu'ils furent seuls dans l'ascenseur, Benton attira Imogen dans ses bras et plaqua avec fougue sa bouche contre la sienne. Ils s'embrassaient encore quand les portes s'ouvrirent, puis se refermèrent pour se rouvrir au trente-cinquième étage. Et ils continuèrent dans le couloir jusqu'à la suite d'Imogen.


Ils s'arrêtèrent devant la porte et se regardèrent un instant en silence. Soudain, Imogen écarquilla les yeux.


— Tu viens de prendre l'ascenseur.


Benton fronça les sourcils. C'était une première en vingt-six ans.


— On dirait bien que oui.


Ils s'apprêtaient à reprendre leurs baisers quand la porte de la suite s'ouvrit. Bugsy apparut.


— Il me semblait bien avoir entendu du bruit dans le couloir, dit-il, feignant avec effort de ne rien avoir interrompu. Désolé, patron, mais il y a quelqu'un au téléphone qui voudrait te parler.


Il s'éclaircit la gorge.


— Quelqu'un qui est en colère.


— Au revoir, dit Imogen à Benton.


— Au revoir.


Il l'embrassa sur les lèvres.


— À tout à l'heure au déjeuner.


— D'accord. Tu pars dans la mauvaise direction, lui fit-elle remarquer. L'escalier est par là.


— Je prends l'ascenseur.


Sur un petit nuage, Imogen entra dans sa suite.


Devant l'ascenseur, Benton appuya sur le bouton. Les portes s'ouvrirent. Il fit un pas à l'intérieur...


« Personne ne t'aime, sale petit monstre ! hurla une voix dans sa tête. Tu n'es qu'un morveux répugnant! Regarde-moi quand je te parle. »


... et s'immobilisa.





Il fouilla dans sa poche et en sortit une tablette de Juicy Fruit. Puis il tourna les talons et se dirigea vers l'escalier.
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Son correspondant braillait si fort qu'Imogen dut écarter le combiné de son oreille.


— Qu'est-ce que tu fabriques, bon sang, Imogen ?


— Bonjour, Lex, répondit-elle, incapable de réprimer un sourire. Comment vas-tu aujourd'hui ?


— Ça fait une demi-heure que j'essaie de te joindre.


— J'étais dans l'avion. Tu as quelque chose de particulier à me demander ? Je suis occupée.


— Je sais que tu es occupée. As-tu vérifié ton fax ?


— Pas encore, je viens juste...


— D'arriver, je sais. Regarde plutôt ce que je t'ai envoyé. Je reste en ligne.


Imogen alla ramasser les feuilles dans le bac du fax. Au nombre de six, elles étaient sombres et semblaient faire partie d'une image plus grande. Elle les organisa sur la table et recula d'un pas.


C'était la maquette d'une couverture de tabloïd. Le cliché montrait un couple à demi-nu enlacé sur une plage. Lovergirl ? titrait le journal.





C'étaient Benton et elle. La photo avait été prise la veille, tandis qu'il la séchait avec son tee-shirt. Sous le titre, la légende disait : « Scoop de la semaine : la vérité sur les véritables occupations du FBI. Tous les détails en page intérieure. » La date de publication indiquait la semaine suivante.


Imogen reprit le téléphone. Son sourire s'était évanoui.


— Alors, qu'en penses-tu ? Tu es fière de toi ?


« Mon Dieu, oui, faillit-elle répondre. Moi qui rêve d'être cover-girl depuis toujours. »


— C'est de la diffamation, dit-elle. Peux-tu faire interdire ce numéro avant qu'il arrive dans les kiosques ?


— Oui. Mais en contrepartie, il faudra renoncer à ta plainte contre cette journaliste, Leslie Lite.


— D'accord.


— On s'en occupe. Et maintenant, écoute-moi bien. Tu vas garder tes distances avec Benton Arbor. Interdiction de le voir. D'être dans la même pièce que lui. Je ne veux même pas de lui à Vegas. Pigé ?


— Pigé. Mais tu le lui dis toi-même.


— Elgin est au téléphone avec lui en ce moment même. Pas question que tu le voies non plus avant son départ.


Imogen hocha la tête en silence.


— Qu'est-ce qui t'a pris, bon sang, Gigi ?


— Je n'ai pas réfléchi, répondit-elle, sincère. Et elle ne regrettait rien. Elle écouta encore dix minutes Lex la sermonner, puis raccrocha et appela Benton.


— Tu es au courant ? demanda-t-elle quand il décrocha.


— Oui, on s'est chargé de m'informer. Je pars pour Détroit dans une heure. Je n'ai même pas le droit de venir te dire au revoir. Ils m'ont envoyé un baby-sitter.


— Je suis désolée, Benton.


— Moi aussi. J'avais hâte de prendre le petit déjeuner demain avec toi.


Imogen sourit.


— Ce sera pour la semaine prochaine, s'entendit-elle répondre.


Comment était-il possible que ces mots soient sortis de sa bouche ?


— Voilà ce que je voulais entendre. Écoute, je sais que tu n'as pas besoin de moi, mais appelle si tu as envie de parler. Ou si je peux faire quoi que ce soit.


— Oui.


— Ne m'oublie pas, d'accord ?


Ses mots sonnaient tellement comme ceux d'un pauvre enfant solitaire qu'elle rit.


— Même si je le voulais, je ne pourrais pas. Et je ne le veux pas.


Le silence se prolongea.


— Je t'aime, Imogen Page, dit-il. Sur ce, il s'empressa de raccrocher.


Imogen souriait encore quand elle reposa le combiné. Puis elle se tourna vers le collage punaisé au mur, et son sourire s'évanouit.





Pas celui de Loverboy. Il était triomphant. « Rouges sont les roses, bleues sont les violettes, se dit-il. J'ai eu Rosalind. Et maintenant, Imogen, c'est aussi ta fête. »
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Combien de temps avait-elle dormi ? Rosalind n'en avait aucune idée, mais sûrement trop longtemps. Elle avait appris à se repérer aux bruits qui lui parvenaient de l'extérieur, et les sons assourdis qu'elle entendait maintenant lui disaient qu'il faisait jour. Il pouvait revenir n'importe quand. Elle devait faire vite.


Avec un genou, elle ouvrit le lourd tiroir de la table à dessin et prit la trousse de manucure entre ses dents. Elle la laissa tomber sur le bureau et, avec la langue, s'efforça de sortir la languette de la fermeture à glissière. Elle y était presque, mais ne pouvait pas encore la saisir entre les dents.


Elle perdait de précieuses minutes.


Le cœur battant, elle se retourna et cala ses poignets ligotés sur le bord de la table. Ses doigts étaient engourdis et malhabiles. Elle ferma les yeux et se représenta la trousse. Voilà, elle la touchait. De l'index, elle fit le tour de la fermeture. Continue, Ros, tu vas y arriver.


Elle atteignit la languette. «Allez, le pouce, ordonna-t-elle à sa main, comme si elle ne lui appartenait plus. Vas-y bon sang, bouge-toi... »


Son index et son pouce se refermèrent sur la languette. Mais à chaque mouvement, la trousse glissait aussi. Rosalind refoula une brusque envie de pleurer. Depuis quand les gestes les plus simples étaient-ils devenus si compliqués ?


Elle tripotait la fermeture à l'aveuglette, calant la trousse contre son dos et étirant les bras aussi loin que ses liens le lui permettaient. Après bien des efforts lui parvint le glissement lointain de la fermeture Éclair. Ce fut le bruit le plus doux qu'elle ait jamais entendu.


Elle ouvrit la trousse, puis ses doigts maladroits en explorèrent le contenu à tâtons. Quel instrument lui serait le plus utile pour couper le Scotch autour de ses poignets ? Au bout de quatre tentatives, elle parvint à glisser les doigts dans les trous des ciseaux à ongles et à les diriger vers ses poignets.





Ils glissèrent et tombèrent par terre. Comme elle se penchait pour les ramasser, des pas se firent entendre à l'extérieur.
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Dannie tendit le rapport à Imogen par-dessus la table.


— Il l'a fait dans chaque ville, expliqua-t-elle, les joues rosies par l'excitation. Le cas de la Floride est moins sûr parce qu'ils pensaient déjà tenir leur coupable et que le corps a été retrouvé dans une piscine au lieu d'une baignoire, mais sinon tout concorde. Inutile de dire qu'ils ne sont pas chauds pour rouvrir le dossier. Bref, même mode opératoire : femme étranglée après un rapport sexuel et corps abandonné dans l'eau. Dans tous les cas où des draps ont été retrouvés, ils avaient été imprégnés de Poison.


— Excellent travail, Dannie, dit Imogen, et les autres approuvèrent d'un hochement de tête. Certaines avaient-elles des suçons ?


— Non. C'est l'autre différence. Et je n'ai pas eu le temps de découvrir si elles étaient déjà sorties avec l'assassin avant le rendez-vous fatal. Mais j'ai remarqué un autre parallèle. À l'exception de Marielle, toutes semblent avoir été tuées à peu près au même point dans le cycle de Loverboy.


— C'est peut-être ce qui explique le suçon, intervint Tom. Comme s'il avait perdu tout contrôle avec elle.


— Peut-être, dit Imogen, qui parcourut le rapport de Dannie. Toutes ont donc été tuées trois jours avant la date indiquée sur le collage. Trois jours avant l'exécution de la « véritable » victime, si je peux m'exprimer ainsi.


— Oui. Ce qui ferait...


— Demain, répondit Bugsy après un coup d'œil au calendrier punaisé au mur.


Le silence tomba autour de la table. Imogen expira lentement, songeant au message retrouvé dans le taxi. Quelqu'un doit payer. Que diable voulait-il dire ?


— Le jour de la paie, dit-elle comme pour elle-même. Le jour de la paie. Mon Dieu, c'est ça.


Dannie cessa de lisser les pages du dossier qu'elle s'apprêtait à ranger. Tom et Harold se pétrifièrent. Tous savaient ce que signifiait ce ton.


— Quoi donc ? demanda Bugsy.


— Le cycle. Je peux me tromper, mais je sens que c'est ça. Tous les quinze jours. Le jour de la paie.


— Pourquoi aurait-il plus envie de tuer ce jour-là qu'un autre ? s'enquit Dannie.


— Je n'en sais rien, avoua Imogen.


Avec dans la bouche un goût acre de feuilles brûlées et de citron, elle se rappela les mots de sa tante :


— Sais-tu combien tu nous coûtes, espèce d'ingrate ? Le jour de la paie mettait toujours tante Caroline en rogne. Ce jour-là plus encore que tous les autres, elle se sentait dépouillée et exploitée. Surtout par ces ingrats de neveu et nièce, les deux monstres à moitié sauvages de sa pécheresse de sœur.


Le jour de la paie. Le plus souvent, Imogen l'avait passé enfermée dans sa chambre sans dîner.


— Peut-être pas le jour où il est payé, lui, mais un de ses parents, suggéra-t-elle. Ça colle avec mon hypothèse au sujet du collage, poursuivit-elle devant les regards perplexes de ses collaborateurs. L'argent et le pouvoir qu'il procure, l'envie de consommer... Tout cela semble avoir joué un rôle crucial dans sa vie quand il était jeune. Il voulait acheter, mais n'en avait pas les moyens. C'est pourquoi, aujourd'hui, il sacralise les produits de marque qu'il a toujours convoités.


L'arachide était revenue en force. Elle se savait sur la bonne piste. Mais cela ne les avançait guère pour retrouver Rosalind. Elle souffla sur la frange qui lui tombait dans les yeux.


— Je me suis replongée dans les anciens dossiers et j'ai remarqué une autre constante. A mon avis, il couche avec ces femmes avec la volonté d'affirmer son charme et son pouvoir, mais aussi parce que c'est un moyen pour lui de relâcher la pression. Les tuer lui évite de s'en prendre trop tôt aux victimes qu'il séquestre. Si nous ignorons comment il occupe ses journées durant la majeure partie de la détention, nous avons néanmoins une idée assez précise de son emploi du temps les derniers jours.


Imogen s'approcha du tableau blanc que Bugsy était allé chercher et écrivit :


Trois jours avant jour J : tue une femme. 


Deux jours avant jour J : commence à torturer sa victime.


Un jour avant jour J : cesse de la nourrir. Intensification des tortures. 


Jour J : mise à mort.


Elle se tourna vers ses équipiers.


— Étant donné ce qu'il se propose d'infliger à Rosalind Carnow, vous serez d'accord avec moi sur le fait qu'il est impératif de le coincer avant qu'il en arrive là, conclut-elle, l'index sur « Deux jours avant jour J ». C'est-à-dire après-demain, ce qui nous laisse aujourd'hui, demain et peut-être encore la matinée suivante. Bref, ne ménagez pas vos efforts, explorez la moindre piste. Tom, tu restes sur les containers, Dannie, tu continues avec les femmes étranglées, mais je veux aussi que tu te charges des pressings et blanchisseries. Je parie que Loverboy n'aura pas encore récupéré les vêtements nettoyés, de peur d'y laisser des indices. Il attendra sans doute demain ou après-demain. Reprends contact en leur transmettant de nouveau la description. La Métro devrait pouvoir fournir quelques renforts pour te seconder. Harold, tu vas t'occuper des vidéos de surveillance des supermarchés et autres magasins d'alimentation dans un rayon d'un kilomètre et demi autour de l'aéroport. Loverboy doit forcément acheter à manger quelque part. Si un client présente la moindre ressemblance avec la description du chauffeur de taxi ou du joueur de craps, en particulier en cas de visites répétées depuis une semaine, je veux en être informée.


Son regard passa de l'un à l'autre autour de la table.


— Si vous trouvez quoi que ce soit, même le détail le plus insignifiant, prévenez-moi immédiatement, ou Bugsy.


Tous trois hochèrent la tête, puis se levèrent et sortirent en silence.


L'obsédant compte à rebours tournait en boucle dans l'esprit d'Imogen. Trois jours, deux jours, un jour, jour de la paie.


— Tu veux que je coupe l'air conditionné ? demanda Bugsy. Tu trembles.


Imogen secoua la tête.





— Ça ne changera rien.
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— Bien, Ros, tu es réveillée, dit-il en entrant dans la pièce.


Rosalind avait le souffle court et le visage baigné de sueur, mais il ne parut pas s'en apercevoir. Il ne jeta même pas un regard à la ronde afin de s'assurer que tout était à sa place.


Ces maudits ciseaux lui piquaient le dos. Elle se redressa dans le fauteuil. Voilà qui était mieux.


— J'ai rapporté de nouvelles vidéos, annonça-t-il en brandissant les cassettes.


Comme toutes les autres, elles arboraient un autocollant «Bellagio sécurité - Ne pas toucher».


— Mais je n'ai pas le temps de les visionner maintenant. Je dois voir un homme au sujet d'une voiture, ajouta-t-il en pouffant.


Rosalind le suivit des yeux, tandis qu'il allait poser sur le bureau les bandes vidéo et le sac de courses qu'il portait. Pourvu qu'il ne remarque pas la disparition des épingles !


Le tiroir n'était pas complètement fermé ; un morceau de papier en dépassait. Comment avait-elle pu être aussi négligente? Il allait forcément le voir. Et là, il saurait...


Mais il se contenta de poser le sac, puis se retourna vers elle.


— Bon sang, Ros, on dirait que tu as couru un marathon. Pourquoi transpires-tu autant ?


— Je... je crois que j'ai attrapé froid, bredouilla-t-elle. J'ai de la fièvre.


Il s'approcha et plaqua une main sur son front.


— Je ne sens rien du tout. 


Il se pencha vers elle et plongea son regard métallique





droit dans le sien.





— Tu es sûre de ne pas faire de cinéma juste pour chercher à attirer l'attention ? Non, mais je rêve, Ros, tu t'es encore salie.


Il ramassa un mouton sur sa chemise de nuit. Elle avait dû le ramasser quand elle avait rampé jusqu'au fauteuil. Maintenant, il allait comprendre. Il allait la...


Loverboy observa la poussière avec intensité, puis la tendit vers elle.


— Fais un vœu, Ros, dit-il avant de souffler dessus. J'espère que tu as demandé du pop-corn pour le déjeuner parce que c'est le menu du jour, ajouta-t-il en sortant un sachet du sac. Goût fromage. Je n'ai pas eu le temps d'acheter un repas plus élaboré.


— Ça ira, assura-t-elle.


— Je le savais. Quoi que j'achète, tu es toujours contente. Parce que tu m'aimes tellement. Hein, Ros ?


Il avait approché son visage tout près du sien.


— C'est vrai.


L'angoisse nouait la gorge de Rosalind. Que lui arrivait-il donc ? 


Il se redressa.


— Je sais, je sais.


Il sortit quelque chose de la poche de son manteau, puis ouvrit le sachet de pop-corn.


— Parfois, tu me rends dingue, tu sais ça ? Allez, ouvre en grand.


Il lui fourra une poignée de pop-corn dans la bouche.


— C'est bon, hein ? Tu veux...


La sonnerie de son portable l'interrompit. Il le sortit de sa poche et regarda le nom du correspondant.


— Tiens, Ros, une copine à toi.


Il lui brandit le téléphone sous le nez. « La Chienne », lut Rosalind sur l'écran.


— C'est Julia. Tu veux lui parler?


Elle avala aussi vite qu'elle put.


— Oui.


— Dommage ! Je ne crois pas que nous allons prendre cet appel.


Il le transféra sur sa boîte vocale.


— Voilà. Bon, où en étions-nous? Ah, oui. Prête pour une autre bouchée ?





— Je ne suis pas sûre...


Il lui fourra le pop-corn de force dans la bouche. La portion était plus grosse que la première, et Rosalind ne réalisa que trop tard ce qu'il venait de faire.


— Ah ah ! s'exclama-t-il en se balançant d'un pied sur l'autre. Je t'ai bien eue, hein ? J'avais caché tes médicaments dans le pop-corn. Ah ah ah !


Rosalind tenta de glisser les morceaux de gélule encore entiers sous sa langue, mais elle en avait avalé au moins une.


— Ne me regarde pas comme ça, Ros, lança-t-il. C'est pour ton bien. Fais de beaux rêves !





Il referma la porte derrière lui.
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Bugsy décrocha à la troisième sonnerie.


— Oui?


Il écouta un moment et rit.


— Ne quittez pas.


Il glissa le combiné sous sa main.


— C'est Julia, patron. Elle veut savoir si on a vu Wrightly Waring.


— Non.


— Non, répéta Bugsy dans le combiné.


Imogen étudiait les cartes où avaient été entourés les lieux de divertissement familial à proximité des premiers meurtres de Loverboy.


— Demande à Julia si elle connaît l'existence d'un circuit près de Yorba, en Californie, lança-t-elle par-dessus son épaule. Et aussi où se trouve la piste d'essai d'Arbor Motors près de Boston.


Bugsy transmit les questions, hocha la tête et raccrocha.


— Julia dit qu'il y a une piste désaffectée à Anaheim qu'Arbor Motors et quelques autres constructeurs utilisent pour leurs essais. Et leur circuit de Boston se situe sur la Lynnway près de la route 1A.


Imogen marqua les deux endroits sur les cartes et réfléchit.


— Du nouveau ?


— Non, répondit-elle. Sauf que les courses doivent être un sport très populaire, parce qu'il semble y avoir des circuits près de toutes les villes petites ou moyennes aux États-Unis.


Elle se retourna et prit une des dernières Tootsie Pops de la boîte.


— Julia et toi êtes en train de devenir bons amis, j'ai l'impression.


Bugsy rit.


— On dirait une mère dans une série des années cinquante. Tu as oublié que je suis homo, ou tu es jalouse ?


— Non. Mais Cal pourrait l'être si tu ne fais pas attention.


— Ce n'est pas à mon sujet qu'il devrait se faire du souci.


— Que veux-tu dire ? Tu penses que Julia a une liaison?


— Je dirais que c'est probable. 


Imogen fronça les sourcils.


— Bizarre. L'autre jour, elle n'a pas arrêté de me bassiner sur les joies du mariage. Tu crois vraiment qu'elle couche avec un autre homme ?


Bugsy secoua la tête.


— Non. Je crois qu'elle couche avec Rachel.


— Rachel ? L'adjointe de J.D. ?


— Elle-même.


— Julia serait bisexuelle ?


— Quelque chose comme ça. Mais elle n'a pas fait son coming out - et, à mon avis, ne risque pas de le faire. Elle est terrifiée à l'idée de ce que dirait Benton. De ce que dirait toute la famille, d'ailleurs. Enfin, c'est mon point de vue. Elle se plie en quatre pour sauvegarder les apparences et rendre Cal heureux. Mais je ne serais pas autrement surpris que Rachel et elle se voient en cachette depuis un moment.


Imogen repensa au soir où Rachel l'avait déposée au Bellagio. Se pouvait-il qu'elle soit venue voir Julia?


— Tu penses que Cal est au courant ? demanda-t-elle.


— Impossible. Elle a tellement peur qu'on découvre son secret qu'elle joue à fond le rôle de l'épouse parfaite. Elle va jusqu'à devancer ses moindres désirs. Mais tu sais qui est au courant, à mon avis ?


Imogen hocha la tête.


— J.D.


— Exact. Voilà pourquoi elle a toujours l'air tétanisée en sa présence. D'après moi, elle a une trouille bleue qu'il crache le morceau.


— Pauvre Julia. Ce doit être affreux pour elle de porter un si lourd secret. Voilà pourquoi elle s'applique à faire semblant de n'en avoir aucun.


— Je n'y avais pas pensé. Mais je suis persuadé qu'elle est malheureuse.


Imogen se la représenta avec Lancelot sous le bras, le chien sans poils qu'elle refusait de toucher, qu'elle appelait Petite Mocheté.


— On a beau enjoliver le scénario, la vérité n'en reste pas moins moche, lui avait-elle dit.


Sur le moment, Imogen s'était demandé de quoi elle parlait. Maintenant, elle pensait avoir compris.


— Tu crois qu'elle va vivre ainsi tout le temps ?


— Elle pense qu'elle n'a pas le choix. Elle a peur que sa famille ne la déshérite.


La famille. Le centre de toute chose. Le cœur de l'affaire. Le mot avait toujours laissé un goût de métal froid dans la bouche d'Imogen. C'était un cercle dont elle était exclue. Dorénavant, il s'enrichissait d'une nouvelle saveur. La réglisse.





La menace. Le supplice.
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Tic tac, tic tac !





Imogen jeta un coup d'œil au réveil en décrochant. À peine minuit passé.


— Allô?


— Toc toc. 


Elle rit.


— Qui est là ?


— Pluto.


— Pluto qui ?


— Pluto seul ici sans toi.


— Combien de temps t'a-t-il fallu pour inventer celui-là, Benton ?


— Il te plaît?


— Qu'est-ce que tu fais encore debout à cette heure ? demanda-t-elle en guise de réponse.


— Je pense à toi. Que fais-tu ?


— Je deviens dingue.


— Du nouveau aujourd'hui ?


— Rien de vraiment valable.


— Ça va venir.


— Ça me fait bizarre de te savoir loin. Tu me manques. 


Un long silence suivit cette déclaration. Imogen redouta d'avoir dit une bêtise.


— Tu es encore là ? demanda-t-elle.


— Oui. C'est juste que... je ne m'attendais pas à ce que tu me dises ça. C'est gentil.


— C'est vrai.


— Toi aussi, tu me manques.


— Comment c'est, à Détroit ?


— Froid et vide. Mais je n'ai pas envie d'en parler. Comment va Rex ?


Imogen regarda le poisson, de retour dans son aquarium de luxe. Il y avait au fond un petit coffre à trésor qu'elle n'avait pas encore remarqué.


— Je crois qu'il dort.


— Quelle bonne idée. Et si tu essayais, toi aussi?


— Je n'ai pas le temps.


— Tu réfléchirais mieux après quelques heures de sommeil.


— Je suis trop tendue.


— Où es-tu ?


— Dans la chambre. Je travaille au lit.


— Seule ?


— Évidemment. Enfin, avec Rex.


— Je veux dire, y a-t-il Bugsy ou quelqu'un d'autre dans l'autre pièce ?


— Non.


— Que portes-tu ?


— Mon pyjama.


— Celui avec les grille-pain volants qui est trop grand pour toi ?


— Oui.


— Bon sang, comme j'aimerais être là. Sais-tu à quel point tu es sexy là-dedans ?


Imogen éclata de rire.


— Benton, c'est absurde.


— Non, sincèrement. Quand tu m'as ouvert la porte l'autre jour dans cette tenue, j'en ai eu le souffle coupé.


C'était le plus gentil compliment qu'on lui ait jamais fait.





— Merci.


— Pas de quoi. Je voudrais tellement être allongé près de toi pendant que tu travailles.


— Moi aussi, je voudrais que tu sois là.


— Comme c'est impossible, fais-moi plaisir en dormant un peu. Juste quelques heures.


— Je ne suis pas fatiguée.


— Bien sûr que non. Mais si tu éteins la lumière et si tu manges un de ces chocolats que l'hôtel met sur les oreillers, je vais te raconter une histoire.


L'histoire de Benton eut un effet des plus relaxants sur Imogen. Dix minutes plus tard, elle avait l'impression d'être en apesanteur, incapable de garder les yeux ouverts.


— Tu penses pouvoir dormir, maintenant ? s'enquit Benton avec un soupçon de duplicité.


— Dormir? Je peux à peine bouger. Benton, qu'est-ce que tu m'as fait ? 


Il se mit à rire, satisfait.


— Ma mission du soir est accomplie. Je t'appelle à l'heure du petit déjeuner.





— J'attendrai.
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— Désolée de ne pas avoir pu venir plus tôt, dit Dannie en posant son porte-documents dans «leur» chambre au Fun Motel. J'ai un travail de dingue.


Loverboy, toujours aussi poli, l'aida à ôter sa veste.


— Y a-t-il du nouveau dans l'enquête? s'enquit-il, jouant le rôle du petit copain intéressé.


— Oui et non. Imogen prétend savoir pourquoi il tue par cycles de quinze jours.


Occupé à déboutonner son chemisier, Loverboy feignait d'écouter d'une oreille distraite. À chaque bouton, il embrassait la peau qu'il venait de dénuder.


— Ah, bon ? Comment ça ?


— D'après elle, ça aurait un rapport avec le jour de la paie, répondit Dannie, la voix déjà un peu alanguie. À mon avis, ça ne tient pas vraiment debout, mais ce ne serait pas la première fois qu'elle aurait raison.


Le jour de la paie ! Imogen était très, très futée. Loverboy fit glisser le chemisier de Dannie sur ses épaules et regarda son soutien-gorge. Rose vif avec des fleurs. Le tissu laissait transparaître ses mamelons. C'était une marque bon marché, mais elle l'avait acheté le jour même rien que pour lui, il le savait. Elle l'aimait vraiment. Il prit ses seins à pleines mains.


— Le jour de la paie ? Mmm. C'est tout ce qu'elle a réussi à trouver?


— Non. Je dois aussi prendre contact avec tous les pressings de la ville où il aurait pu déposer les vêtements de Rosalind.


— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? 


Loverboy ne s'attendait pas qu'ils pensent aux près sings.


— Pour ôter tous les indices qu'il aurait pu laisse dessus.


Il promena sa bouche le long de la dentelle en poly ester.


— Voilà qui me paraît un peu aléatoire. Et c'est beau coup de travail. Tu dois t'en occuper toute seule?


— Oui, soupira-t-elle.


— Pas étonnant que tu doives travailler si tard. Es-tu sûre qu'Imogen est aussi douée qu'on le dit ?


— Elle l'est. Il y a encore autre chose. Nous avons découvert qu'il tue une femme trois jours avant le véritable meurtre. Comme pour relâcher la pression.


Il embrassait ses mamelons à travers la dentelle, mais elle prit son visage entre ses mains et le leva vers elle.


— Tu comprends que je ne devrais pas te parler de tout ça, n'est-ce pas ?


— Je ne devrais même pas être ici, fit-il remarquer, mais je n'arrive pas à m'empêcher de te voir.


Il l'attira dans ses bras, dans le style homme fort digne de confiance, et plaqua son sexe tendu contre sa cuisse, histoire de l'informer qu'il avait autre chose en tête. Il avait déjà entendu tout ce qu'il voulait savoir.


La ruse fonctionna. Dannie porta les mains à son ceinturon et dit :


— Je ne veux pas parler de l'enquête. Ce type est un barjo dégénéré.


L'excitation de Loverboy monta encore d'un cran. Barjo dégénéré, se répéta-t-il.


— Sais-tu ce que je suis? demanda-t-il d'une voix rocailleuse. Ce que j'ai été toute la journée ? Toute ma vie, pour ainsi dire ?


Elle le regarda à travers le rideau de ses cils, les yeux mi-clos.


— Non.


— Un barjo solitaire à qui tu manquais beaucoup.


Il jeta un coup d'œil à sa montre. Minuit et demi. Inutile de perdre davantage de temps en préliminaires. Il lui arracha son slip, la pénétra avec fougue et la renversa sur le lit. Il se sentait incroyablement vivant. Incroyablement puissant. Trois jours avant la véritable victime. Pour relâcher la pression.


Ses mains caressèrent les épaules de Dannie, remontèrent jusqu'à son cou.


Elle haletait de plaisir.


— Tu m'aimes, Dannie ? demanda-t-il de sa voix enjôleuse.


— Tu le sais bien.


Elle lui labourait les fesses avec ses ongles. Il commença mentalement une liste pour plus tard. Ongles.


— Beaucoup ? insista-t-il.


— Énormément.


Du bout de la langue, elle lui effleura l'oreille, puis en mordilla le lobe. Dents.


— Je suis un bon garçon ? 


Dannie rit.


— Oui. Un très bon garçon, répondit-elle, glissant une main entre leurs jambes. Et drôlement gâté par la nature.


— Attention, Dannie, prévint-il. Tu me donnes envie de faire des sottises.


— Hou, voilà qui promet, grand garçon.


— Bon garçon, corrigea-t-il.


— Bon garçon.


— Répète-le encore.


Dannie agrippa la tête de lit à deux mains pour mieux accueillir ses coups de reins. Tête de lit.


— Tu es un très bon... oooh... garçon.


— Faux. Je suis un méchant garçon, répondit-il en accentuant ses coups de boutoir, tandis que ses mains se nouaient autour du cou de Dannie. 


Elle se remit à rire.


— Arrête de foutre de moi, sale corme de menteuse ! 


L'étau se resserra. Le gémissement de plaisir de la jeune femme se changea en appel au secours terrifié. Les yeux écarquillés de stupeur, elle s'agitait sous lui en convulsions frénétiques.


— Tu m'as menti, pauvre garce stupide. Tu m'as menti en disant que j'étais un bon garçon. Tu m'as menti en disant que tu m'aimais. Et tu m'as traité de barjo dégénéré.


Il resserra encore son étreinte autour de son cou.


— Pourquoi essaies-tu de t'échapper, Dannie? Je croyais que tu m'aimais bien. Je croyais que j'étais un bon garçon.


Elle se débattait comme une furie.


— Tu ne me connais même pas. Je ne suis pas du tout ce que tu imaginais. Pauvre cruche. Sale petite menteuse.


Ses pouces s'enfoncèrent dans sa trachée.





— Tu as compris qui je suis ? Hein, tu as compris ? Je ne suis pas un bon garçon !


Elle s'arc-bouta contre lui dans un ultime effort désespéré. Lorsque sa gorge laissa échapper le râle de l'agonie, il plongea une dernière fois en elle et fut emporté par un orgasme d'une puissance démesurée. Haletant comme une locomotive, il resta cinq bonnes minutes vautré sur elle.


C'était de loin le meilleur coup qu'il avait jamais connu. Elle aussi, pensait-il, elle avait joui juste avant de mourir. Quel dieu il était... La faire mourir de plaisir. Il serait bien resté en elle plus longtemps, mais il avait des tonnes de trucs à faire, et elle commençait à avoir une haleine bizarre.


Et si la rigidité cadavérique commençait? Quelle déveine, hein, s'il restait coincé dans une morte, son engin pris au piège dans son tunnel. Dur, dur.


Hilare, il traîna le cadavre dans la douche, puis lui nettoya les ongles et les dents. Il essuya la tête de lit et la table de nuit avant d'aspirer les draps avec son mini aspirateur. Beau boulot. Il jeta un coup d'œil par la fenêtre et calcula qu'il avait encore quelques heures avant l'aube. Pour finir, il étala le rideau de douche sur le lit et s'allongea dessus. Il ferait bien de piquer un petit somme. Dorénavant, il n'aurait plus guère le temps de dormir. Ce serait boulot, boulot.
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Rosalind n'a plus que trois jours !





Rosalind se réveilla en sursaut et remonta à contre-courant la pente de l'inconscience. Quelque chose lui piquait la cuisse. Qu'est-ce que...


Les ciseaux. Oui, ceux de la trousse de manucure.


Le goût écœurant du pop-corn au fromage lui revint en mémoire. Elle se souvint de son étrange visite de la veille. Il avait paru distrait. Quelle chance elle avait eue qu'il n'ouvre pas le tiroir !


Une pareille aubaine ne se reproduirait pas.


Combien de gélules lui avait-il données ? Deux ? Trois ? Il pouvait revenir à tout moment.


Elle se leva en titubant. Ses jambes se dérobèrent sous elle, et elle faillit tomber la tête la première.


Sois forte, Rosalind. Elle s'appuya contre l'accoudoir du fauteuil et attendit que la nausée reflue. Elle regarda derrière elle. Le fauteuil était répugnant, plein de miettes et...


Ne pense pas à ça !


Les ciseaux. Les genoux plies, elle tâtonna en arrière sur le coussin. Où étaient-ils, bon sang ?


Ses doigts rencontrèrent enfin le métal froid. Elle les glissa dans les minuscules ouvertures. Cette fois, elle allait y arriver.


Assise sur le bord du fauteuil, concentrée sur sa respiration, elle visualisa ses mains dans son dos. Elle avait les doigts encore plus engourdis qu'avant, et le simple fait d'actionner les lames représentait déjà un gros effort. Sa première tentative se referma sur le vide. Aux deux suivantes, elle se piqua les paumes et laissa échapper un cri de douleur. A la quatrième, les ciseaux accrochèrent quelque chose. Elle referma les lames d'un coup et faillit fondre en larmes : elle venait d'entailler le Scotch.


Tiens bon, Ros. Ne craque pas.


Elle recommença. Ses poignets étaient déjà moins serrés. Elle pouvait les bouger un peu. Encore un petit effort... Voilà, c'était mieux. Encore un coup...


Les ciseaux lui glissèrent des mains. Us rebondirent sur le fauteuil et tombèrent par terre.


Non!


Rosalind ferma les yeux. Ignorant la douleur, elle rassembla toutes ses forces et tira sur ses poignets. Le Scotch céda.


Elle s'efforça de ne pas regarder ses mains. Ses ongles étaient sûrement maculés de sang coagulé après les « accidents » de manucure qu'il lui avait infligés, et elle ne pouvait prendre le risque de vomir ou de tomber dans les pommes. L'afflux de sang provoquait de douloureux picotements qui lui tétanisaient les doigts. Elle fouilla sous l'assise du fauteuil, à la recherche de la trousse qu'elle avait cachée là. Elle la récupéra et l'ouvrit, incapable d'empêcher ses mains malhabiles de trembler. Calme-toi, calme-toi...


Après bien des efforts, Rosalind parvint enfin à refermer les doigts sur la minuscule lime à ongles.


Elle poussa le fauteuil sous la trappe et monta sur l'accoudoir. La tête lui tournait, et il lui fallut prendre appui sur le mur avant de réussir à garder son équilibre. La lime entre les doigts, elle tendit les bras vers les vis.


Une douleur lancinante vrillait ses épaules ankylosées. « Ne t'arrête pas, s'ordonna-t-elle. Pense à autre chose. À Jason. À ta liberté prochaine... »


Les doigts tremblants, elle glissa l'extrémité de la lime dans une fente de la vis cruciforme. La pointe dérapa et raya la peinture autour de la vis, mais elle s'en moquait. Concentre-toi sur les vis. Huit vis. 


Une en moins.


Seigneur, comme elle avait mal aux bras. 


Deux.


Après la troisième, elle dut s'arrêter quelques minutes à cause de ses épaules douloureuses. Après, ce fut plus facile. Cinq et six. Sept. Huit.


Elle lâcha les vis sur l'assise du fauteuil et poussa la trappe.


Celle-ci ne bougea pas d'un pouce.


— Pousse plus fort, s'ordonna-t-elle à voix haute. Tu peux y arriver.


Elle inspira à fond et s'échina de plus belle. Il y eut un bruit, mais rien à faire : la trappe refusait de se soulever. Elle l'examina de plus près. Peut-être ne fonctionnait-elle pas dans ce sens. Peut-être fallait-il au contraire...


Elle accrocha les doigts sur le bord et tira. La trappe s'ouvrit sans difficulté, laissant apparaître l'échelle de meunier dont elle était équipée. Rosalind la fit descendre de son mieux et monta sans même réaliser qu'elle sanglotait.


Gravir les dix marches lui prit une éternité. Ses bras douloureux continuaient à trembler.


Dépêche-toi !


Elle finit par se retrouver dans un vaste espace aux allures de caverne. À part quelques cartons moisis dans un coin, l'endroit était vide. Il aurait dû y faire plus sombre.


Une fenêtre. Il devait y avoir une fenêtre. Il fallut un moment à Rosalind pour la localiser, à moitié dissimulée derrière un grand tambour en carton. Elle se précipita dans cette direction.


La fenêtre se composait de deux panneaux crasseux qui allaient du sol au plafond. Sans perdre de temps à essayer de l'ouvrir, elle enroula son poing dans le bas de sa chemise de nuit et cassa une vitre.


Étourdie par l'air frais du petit matin et les bruits de la ville, elle passa la tête dans l'ouverture et aperçut le Strip qui s'étalait devant elle. Elle voyait aussi la tour Eiffel et peut-être un coin du Bellagio. Seules quelques rues séparaient le paradis de l'enfer.


Elle se trouvait dans une sorte de grenier, juste sous le toit. En dessous s'étendait un parking recouvert de bitume. Trop haut pour sauter. Elle se casserait à coup sûr les jambes. Peut-être même le cou. « Pas maintenant, se dit-elle, pas alors que je suis si près du but. »


Elle regarda les voitures qui passaient dans la rue, peu nombreuses à cette heure matinale. Puis elle s'intéressa à celles garées sur le parking et en reconnut plusieurs.


Elle savait exactement où elle se trouvait. Elle était en sécurité. Quelqu'un allait sûrement venir à son secours. Elle se pencha au maximum à l'extérieur et ouvrit la bouche pour crier.


Soudain, la tête de Loverboy jaillit du toit juste au-dessus d'elle.


— Alors, Ros, on joue les filles de l'air?





Il lui fourra un chiffon dans la bouche.
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Loverboy se balança de l'endroit où il se tenait sur le toit et, en un preste rétablissement, frappa des deux pieds Rosalind aux genoux. Elle tomba.


— Tu ne t'attendais pas à me voir, hein, Ros ?


Il s'approcha d'elle en pouffant. Étalée par terre, elle tentait tant bien que mal de se relever.


— Je me suis dit que j'allais te rendre une petite visite. Tu as l'air surprise, Ros, c'est le moins qu'on puisse dire. Tu devrais voir ta tête.





Il se frottait les mains, tout près d'elle maintenant. Rosalind eut un haut-le-cœur derrière son bâillon.


— C'est sympa ici, hein, Ros ? 


Elle recula sur les genoux.


— Oui, je savais que ça te plairait.


Si elle réussissait à atteindre la trappe et à descendre l'échelle, elle se précipiterait dans le couloir. Elle se moquait bien des pistolets à clous. Tout ce qu'elle voulait, c'était être loin de lui. Elle sanglotait, le souffle court.


— Où croyais-tu donc aller, Ros? Dire bonjour à Johnnie ?


De la poche arrière de son pantalon, il sortit une flasque de whisky Johnnie Walker. Il la brandit vers elle.


— Tiens, tu en veux ?


— N-n-n...


Il regarda tour à tour la bouteille et Rosalind.


— Tu ne voulais pas aller dire bonjour à Johnnie ? Alors, qu'est-ce que tu fiches là, Ros ? Tu n'étais pas en train de t'enfuir, dis-moi ?


À force de reculer, elle avait maintenant le dos plaqué contre le mur du fond. Il n'y avait aucune issue. Il pencha son visage vers le sien et lui arracha son bâillon.


— Réponds-moi.


— Je... je...


— La ferme !


Il lui cingla le visage avec le chiffon humide de salive, puis se releva et lança la bouteille sur le côté.


— Ne mens pas. N'essaie pas de m'embobiner. Tu allais me trahir, hein ? Pourquoi est-ce que ça m'arrive toujours ? Chaque fois ! Comme pour les autres, je t'ai apporté tout ce que tu demandais. Tes plats préférés. Des épingles à cheveux. Je t'ai faite belle. Et toi, tout ce que tu avais en tête, c'était de t'enfuir. De me faire de la peine. Tu disais que tu m'aimais, Ros, conclut-il en dodelinant de la tête.


— C'est vrai.


Elle avait le corps agité de tremblements incontrôlables.


— Alors, pourquoi tu cherchais à t'enfuir, bordel ?


Il décocha un violent coup de pied à la bouteille, qui alla se briser contre lé mur derrière Rosalind, projetant des éclaboussures de whisky partout.


Il contempla ses pieds.


— Regarde un peu ce que tu me fais faire, Ros. À cause de toi, mes chaussures sont sales. J'ai bien peur que tu doives les nettoyer, ajouta-t-il avec un rictus. Comme tu as nettoyé la trace de plâtre sur le dossier de la chaise. Tu croyais que je n'avais pas remarqué, hein ? Tu me prenais pour un pauvre abruti, hein, Ros ?


— N-n-on.


— Arrête de mentir ! Pourquoi tu n'arrêtes pas de me rendre dingue comme ça ? Ça me rend dingue quand on me ment. Pourquoi ? Tu pensais vraiment pouvoir te cacher de moi, Rosalind? Moi qui te connais par cœur et qui suis si fort à cache-cache ?


Il la releva par le col de sa chemise de nuit.


— Pourquoi m'as-tu menti ? Pourquoi as-tu essayé de t'enfuir?


Rosalind essaya d'articuler des mots, mais il lui serrait la gorge.


— Mauvaise réponse ! hurla-t-il, relâchant la pression. Tu n'aurais pas dû, reprit-il d'une voix posée, comme un parent qui fait la leçon à un enfant désobéissant. Non, tu n'aurais vraiment pas dû. Je ne voulais pas en arriver là, mais tu ne me laisses pas le choix. Je te faisais confiance et tu m'as trahi. Maintenant, tu dois être punie.


Il la traîna jusqu'à la trappe et la poussa. Elle atterrit sur les genoux au bas de l'échelle.


— Dans ton fauteuil, Rosalind, ordonna-t-il d'une voix égale en descendant.


Elle s'exécuta le plus vite qu'elle put.


— Bien.


Il jeta un regard à la ronde dans la pièce.


— Quel bazar tu nous as mis ici ! Tu vas devoir nettoyer tout à l'heure. Mais pour l'instant, c'est l'heure de l'histoire !


Il alla à son bureau et ouvrit le tiroir. Rosalind était sûre qu'il allait revenir avec le reste de la trousse de manucure, mais il apporta le grand livre en cuir relié qu'elle l'avait vu regarder une fois. Il le lâcha sur ses genoux.


Devant les lettres gravées et dorées à la feuille dans le cuir de la couverture, les yeux de Rosalind s'embuèrent de larmes. Souvenirs de famille.


Il hocha la tête.


— Tu te rappelles quand je l'ai acheté, n'est-ce pas ? Cette fois où nous étions tous en Italie. Tu m'as même aidé à le choisir. Tu ne te doutais pas que je te gardais une page, je parie !


Il entreprit de feuilleter l'album, et Rosalind découvrit des pages et des pages remplies de coupures de journaux.


— Tu vois comment c'est organisé. L'article relatant la disparition de ce côté, expliqua-t-il, tapotant une page de gauche sur laquelle était collé un article d'un quotidien de Floride. Et de l'autre, l'avis de décès. Parfois quelques photos, si elles me plaisent. Il y a aussi d'autres trucs, le plus souvent sur moi.


Il semblait chercher quelque chose. Peu avant la fin, il s'arrêta.


— Voilà, c'est ton chapitre.


Sur la page de gauche, il avait collé un article du Las Vegas Review Journal daté du jour de sa disparition.


— Je préfère les quotidiens régionaux. Ce sont les meilleurs. Et c'est là qu'ira ton avis de décès, ajouta-t-il en désignant la page de droite encore vierge. J'espère qu'ils publieront une grande photo de toi. Et peut-être une de Jason et moi à l'enterrement. N'oublie pas que je suis un de ses tuteurs.


L'angoisse qui tétanisait Rosalind laissa la place à une horreur indicible. Quoi qu'il advienne, Jason ne pouvait pas tomber entre les mains de ce malade.


— Oh, tu avais oublié, n'est-ce pas ? Mon Dieu, comme c'est bon ! s'exclama Loverboy. Je suis si heureux d'avoir pensé à te le rappeler. Tu devrais vraiment voir ta tête, Ros. Tu as l'air... décomposée.


— Pourquoi me fais-tu ça?


— Chut. Pourquoi posent-ils tous la même question ? Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? Tu te prends pour une philosophe ou quoi ? Quelle importance, pourquoi ? Je peux, donc je suis. Et maintenant, regarde.


D'une enveloppe rangée à la fin de l'album, il sortit une feuille qu'il lui mit sous les yeux.


— C'est le collage que j'ai fait pour toi, expliqua-t-il en le couvant du regard, tel un artiste admirant son œuvre. Tu vois ce que j'ai en tête ?


Rosalind découvrit les six parties d'un corps démembré dessinées à la craie blanche. Elle dut se forcer à continuer de respirer.


— Tu vas...


— J'avais établi un plan, mais je me suis dit que ce serait plus drôle si tu participais, coupa-t-il. Puisque tu aimes tant les jeux, nous allons jouer à quelque chose. Ça s'appelle « Loverboy a dit». Tu remarqueras que je ne t'ai entravé ni les pieds ni les mains. Ça te laissera le maximum de mobilité pour le jeu. Ça marche comme « Jacques a dit ». Si tu bouges sans que je te le demande, sans que je dise « Loverboy a dit », je coupe la partie du corps concernée. Pigé ?


Il alla poser le collage sur le bureau. Quand il se retourna, il tenait un énorme couteau à la main.


— Et maintenant, souris, ordonna-t-il.


Rosalind se força à remonter les commissures des lèvres. Il lui flanqua une claque magistrale.


— Je n'ai pas dit « Loverboy a dit » ! Tu es bouchée ou quoi ? hurla-t-il, pointant le couteau sur sa bouche. Je vais devoir te couper la bouche, tu ne crois pas ?


Elle ne pipa mot, ne bougea pas d'un pouce, s'efforçant de contenir ses tremblements.


— Réponds ! Pas de réaction.


— Loverboy a dit : « Réponds ! »


— Par pitié, ne me coupe pas la bouche, supplia-t-elle. 


Il éloigna le couteau.







— C'est bon pour cette fois. On va dire que c'était un entraînement. Mais tu as intérêt à faire attention. A partir de maintenant, tout peut arriver.
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À 7 h 36 du matin, Imogen était à peu près sûre de connaître l'identité de Loverboy, mais elle devrait attendre sept heures pour en avoir la confirmation.


Incapable de dormir à 3 heures du matin, elle s'était lancée dans un des recueils de mots croisés de Martina Kidd. À 6 heures, elle avait terminé les deux et était allée prendre une douche.


La question de Martina lui était alors revenue en mémoire. Un mot de neuf lettres pour «plagier», avait-elle demandé à la fin de leur première visite, assise devant ses mots croisés.


Or, la définition n'apparaissait dans aucune des grilles. Imogen passa un quart d'heure à s'en assurer avant de contacter le service de documentation du FBI.





— La définition de « plagier » est... 


Imogen interrompit la documentaliste.


— Je n'ai pas besoin de la définition. Ce qui m'intéresse, c'est l'étymologie.


— Plagier, du latin plagiaire qui signifie «kidnapper». Kidnapper. Voilà le mot que Martina voulait lui faire





trouver. Le lien semblait évident - à la fois avec son nom de famille, Kidd, et avec une affaire où le tueur kidnappait ses victimes -, mais d'ordinaire, Martina se montrait plus subtile. 





À 7 h 29, Benton l'appela.


— Petit déjeuner, annonça-t-il.


Au même moment, on frappa à la porte.


— J'ai pris la liberté de commander pour toi. Je me suis dit que sinon, tu oublierais. Ça va? Tu as l'air ailleurs.


— Je réfléchis à un truc, répondit Imogen, qui referma la porte derrière le garçon d'étage.


— Je vais vite te laisser, alors. Désolé de ne pas être là pour t'aider.


— Et moi donc ! J'ai l'impression d'être un pilote de formule 1 en pleine course. J'aurais bien besoin de tes compétences.


— Concentre-toi, garde les yeux rivés sur la piste et ne pense pas trop à ta vessie.


— À ma vessie ?


— Les envies pressantes, ça arrive toujours au milieu d'une course.


Imogen rit.


— Merci du conseil.


— Pas de quoi. Oh, pourrais-tu m'envoyer à l'occasion sur le fax de mon ordinateur le problème de bridge que j'étais en train de chercher? Je cale dessus, et ça m'énerve d'autant plus que je n'ai pas grand-chose d'autre à faire.


— Je te l'envoie tout de suite.


— Merci. Si tu as encore besoin de leçons de conduite, n'hésite pas.


Imogen souriait lorsqu'elle se versa du café et mit le fax en marche. Elle sourit encore plus en soulevant le couvercle d'une des deux assiettes que Benton lui avait fait monter et y découvrit un paquet de Juicy Fruit.


Ne m'oublie pas, d'accord?


Comment aurait-elle pu ?


Il était 7h33.


En glissant le bulletin de bridge dans le fax, elle leva les yeux vers les cartes punaisées au-dessus. Concentre-toi, garde les yeux rivés sur la piste. Elle regarda tour à tour les cercles bleus et verts qui indiquaient les circuits. Il y en avait à proximité de chaque scène de crime. C'était l'unique constante qui apparaissait sur chaque carte. « Mais c'est sans importance, conclut-elle, parce que ce n'est jamais là que le tueur enlève ses victimes. »


Elle prit le paquet de Juicy Fruit et le porta à ses narines. L'odeur de Benton l'enveloppa, tandis qu'elle laissait son esprit vagabonder.


Kidnapper. Elle tourna le mot dans tous les sens, cherchant un lien avec quelque chose de plus substantiel. Le tueur lui-même avait-il été kidnappé? Enlevé à sa famille quand il était enfant ? Et si c'était la raison pour laquelle il désirait se construire une nouvelle famille ?


D'où lui venait donc cette idée de famille ?


On peut survivre une semaine rien qu'avec des Juicy Fruit.


Les Greenway n'étaient pas comme je l'attendais. 


Un jour, j'ai été coincé dans un ascenseur. 


Ne m'oublie pas, d'accord? 


C'est une longue histoire. 


De Benton.


À 7 h 36, Imogen appela Bugsy, les papilles saturées par la saveur douceâtre du Juicy Fruit.


— Sadie, la grand-mère de Benton, est-elle encore là ?


— Bonjour à toi aussi, patron. 


Imogen tremblait de tout son corps.


— Pas le temps pour les salamalecs. Est-elle encore là?


— Je crois.


— Fais-la monter dans ma suite le plus vite possible. Apporte-moi aussi une copie du programme des courses et essais d'Arbor Motors depuis deux ans. Je veux les endroits précis avec les dates.


À 8 h 26, Sadie se cala dans les coussins du canapé d'Imogen avec un bâillement ostentatoire.


— Je suis navrée, mademoiselle Page, lui dit-elle, mais ce n'est pas à moi de vous raconter ça.


— À qui, alors ?


— Demandez à sa mère.


— Bugsy, va me chercher Theresa Arbor.


À 9h 15, Theresa écouta la question d'Imogen, tout en triturant avec nervosité une de ses boucles d'oreilles en or entre ses doigts. Elle réfléchit un instant, puis secoua la tête.


— Je ne sais vraiment pas si je peux vous en parler.


— Pourquoi ? demanda Imogen, qui dut s'empêcher de hausser le ton.


Elle avait l'impression de retenir son souffle de tout son corps.


— Eh bien, à l'époque, nous avons réussi à cacher l'affaire au FBI, et aujourd'hui... après toutes ces années... Le reste de la famille, Julia... ils ne sont même pas au courant.


— Après tant d'années, ça n'aura plus d'importance, objecta Imogen, qui avait toutes les peines du monde à rester assise dans le fauteuil en face du canapé. S'il vous plaît, Theresa, racontez-moi l'enlèvement de Benton.


Theresa glissa un regard à Sadie, qui paraissait indifférente, puis baissa les yeux sur ses genoux.


— Puisque vous semblez déjà au courant, j'imagine que le mal est déjà fait.


« Oh, oui, le mal est fait, hurla Imogen en son for intérieur, et il est beaucoup plus grave que vous ne pouvez l'imaginer ! »


Quand Theresa releva la tête, le visage d'Imogen était impassible.


— C'est arrivé le jour de son dixième anniversaire, commença-t-elle à voix basse, comme si elle redoutait qu'on l'entende. Pour lui faire une surprise, Malcolm, son père, l'a emmené au travail avec lui. Il avait promis à Benji - c'était son surnom - de lui acheter un paquet de chewing-gums, mais ils ont oublié, et une fois en haut dans son bureau, Malcolm a été accaparé par un appel téléphonique. Benton avait tellement envie de ces chewing-gums que mon mari l'a laissé redescendre seul. Il s'est acheté des Juicy Fruit. D'après la vendeuse du kiosque à journaux, il en avait déjà trois dans la bouche le temps qu'elle lui rende la monnaie. C'était un garçon si amusant.


Theresa Arbor se perdit quelques instants dans ses souvenirs avant de reprendre le fil de son récit.


— Cette femme est la dernière personne à avoir vu Benton avant qu'il ne disparaisse pendant une semaine. C'était la secrétaire de Malcolm qui l'avait enlevé. Bien sûr, au début, nous n'en avons rien su. Comment aurions-nous pu imaginer une chose pareille ? Elle semblait tellement digne de confiance. Elle travaillait depuis toujours pour Malcolm. Et elle était d'une efficacité incroyable. Pour tout. Même le kidnapping. Elle a caché Benton cinq jours dans un ascenseur de service désaffecté de l'immeuble Arbor Motors. Elle lui a donné juste un peu d'eau en lui disant qu'il n'aurait rien d'autre jusqu’à ce qu'on ait payé - ou que l'air vienne à manquer, au choix. Elle l'abreuvait d'injures et lui répétait que personne ne l'aimait, qu'on ne tenait pas à lui. Elle nous a menacés de tuer Benton si nous prévenions la police ou la presse, alors, bien sûr, nous avons tout fait pour que l'affaire ne s'ébruite pas. Elle, en revanche, ne s'est pas privée de le torturer en lui répétant qu'il n'y avait aucun article sur lui dans les journaux. Pour convaincre mon petit garçon que nous ne l'aimions pas.


Elle se tamponna les yeux avec un Kleenex.


— Au début, elle n'a même pas demandé de rançon. Elle était folle, vous comprenez. Et quand elle a exigé de l'argent, c'était beaucoup plus que nous n'en possédions. Nous nous sommes tournés vers la famille et, bien sûr, on nous a aidés, mais...


Elle se tut et regarda Sadie.


— Il y a eu des fuites dans la presse, continua celle-ci. Les Péchés du père, c'était le titre à la une. Malcolm était un homme si odieux, y affirmait-on, que quelqu'un avait enlevé son fils pour le punir. Ce qui n'était pas l'exacte vérité, puisque le mobile du rapt était l'argent. Mais odieux, ça oui, Malcolm l'était. Enfin bref, il a pété les plombs. Complètement. Il a accusé toute la famille d'être responsable des fuites, de vouloir en finir avec sa dynastie, de...





— Nous avions peur qu'elle tue Benton, intervint Theresa. Malcolm était terrifié. Elle s'en serait sans doute prise à notre fils, mais nous avons réussi à empêcher la publication à temps. Et le mari de cette femme, le brave homme... il ne pouvait plus supporter d'entendre Malcolm pleurer à l'arrière de la voiture à chaque trajet, alors un matin, il s'est garé sur le bas-côté et lui a tout raconté. Il lui a révélé où était caché mon fils. Vous savez, Benton s'est nourri de Juicy Fruit tout ce temps, conclut Theresa avec un sourire radieux. Du chewing-gum. C'est ce qui l'a sauvé !


— Le père de Benton et vous avez divorcé après cette histoire, n'est-ce pas ?


— Oui, confirma Theresa en agitant une main couverte de bagues. Vous imaginez les disputes, les accusations permanentes. C'était trop pour moi.


— Alors, vous les avez abandonnés tous les deux. 


Theresa Arbor se pencha en avant.


— Ne me jugez pas, mademoiselle Page. J'ai sauvé ma peau. Malcolm était sur une pente très glissante. Il s'est aliéné la famille entière et est devenu bizarre. Fantasque. Benton a fini par être obligé de mettre son père sous sa tutelle. Il lui versait une pension tous les quinze jours, comme on donne de l'argent de poche à un enfant. Vous imaginez ?


Imogen s'efforça de ne rien laisser paraître.


— Et Benton ? Vous n'étiez pas inquiète de le laisser ?


— Oh, non. Je savais qu'il s'en sortirait. C'était un petit garçon très débrouillard. Il n'avait pas besoin de moi.


Imogen la dévisagea. Pouvait-elle réellement croire ce qu'elle disait ?


— De toute façon, j'étais plutôt nulle comme mère, reprit Theresa. Je fais une bien meilleure épouse. Mais vous ne pouvez pas comprendre. Vous êtes beaucoup plus solide. Moi, je ne suis pas du genre sur qui on peut compter. Avec moi, c'est tout le contraire. Je suis comme je suis, voilà tout.


Sadie leva les yeux au ciel.


— Vous êtes gonflée, Theresa. Votre genre, c'est d'avoir beaucoup d'argent, et vous vous servez de l'excuse de votre vulnérabilité pour couvrir ce qui revient à de la prostitution.


Theresa pivota d'un bloc vers son ex-belle-mère.


— Et vous ? Avec votre argent, vous vous êtes payé un gigolo !


— Vous aimeriez pouvoir réduire ma relation avec Éros à ça, n'est-ce pas ? Histoire de justifier la vôtre. En fait, la réalité est beaucoup plus complexe - et immorale. Éros prétend que je lui rappelle sa mère.


Theresa gratifia Sadie d'un regard désapprobateur, ce qui encouragea celle-ci à poursuivre :


— Sa mère est morte quand il était très jeune, et depuis, il cherche à combler cet horrible vide en lui. C'est beau comme un roman, non ?


— En effet, approuva Imogen.


Ou un cauchemar. À aucun moment, elle n'avait considéré Éros comme suspect. Éros. Le dieu de l'amour. Pouvait-il...


— Mais nous parlions de Benton, reprit Sadie. Voilà, vous connaissez le secret de la famille Arbor. Mais Benton s'en est sorti brillamment - songez par exemple à son engagement chez les Rangers, dans ce groupe d'intervention spécialisé dans les prises d'otages. Je dois dire, en toute sincérité, que cette histoire a fait plus de bien que de mal à ce garçon. Avant, il était plutôt taciturne. Par la suite, il est devenu beaucoup plus extraverti.


Extraverti. Imogen regarda les deux femmes tour à tour. Se leva. Sourit.


— Merci de votre coopération.


— Je ne vois pas du tout le rapport avec l'enquête, fit remarquer Theresa.


Sadie adressa un clin d'œil à Imogen.


— Je crois que l'intérêt de Mlle Page pour notre Benton va au-delà de cette enquête, je me trompe ?


— Je m'efforce juste de reconstituer le puzzle, répondit Imogen. Quel est le nom de votre parfum? demanda-t-elle à Theresa comme celle-ci se dirigeait vers la porte.


— Poison, répondit la mère de Benton. C'est mon parfum fétiche. C'était le préféré de Malcolm.


Évidemment, se dit Imogen. À peine la porte s'était-elle refermée qu'elle appela Bugsy sur son portable.


— Il me faut le dossier complet de Benton Arbor et toutes les publications le concernant. Tout, tu m'entends ? Maintenant !


— Qu'est-ce que tu...


— Et essaie aussi Benji Arbor.


— D'accord, mais...


— Maintenant !


Elle repêcha Rex dans l'aquarium et le transféra dans le bocal. Il avait l'air aussi malheureux qu'elle.
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Il était 14 heures passées quand Imogen se planta devant le profil de Loverboy avec un feutre.





Charmeur


Séduisant


Sens de l'humour


Homme de race blanche


Organisé


Cultivé


Entre trente et quarante ans Barjo complet


Famille pauvre dans quartier aisé En quête d'attention





Elle ne regardait pas vraiment la liste, mais les deux lignes qui manquaient encore au-dessous :





Déclencheur ? 


Identité?





Elle tendit la main vers le tableau, puis la laissa retomber. Il était temps de remplir les blancs. Elle connaissait les réponses, désormais.


Son regard se posa à gauche sur le fax intitulé Programme des essais Arbor Motors. «Imogen envisage-t-elle un achat ou est-ce par simple curiosité ? avait griffonné Julia sur la couverture. Un verre plus tard, ça te dit, Bugs ? » Imogen gardait les yeux rivés sur ces notes pour ne pas avoir à regarder les pages au-dessous. Mais elle connaissait déjà leur contenu. Il y avait eu une course ou une série d'essais, ou les deux, sur un circuit proche de chaque scène de crime durant les semaines précédant les enlèvements.


Enfin, Imogen prit la photocopie de la couverture d'un magazine people trouvée dans un des dossiers. La feuille lui glissa des doigts et tomba sur la moquette. Elle se força de nouveau à regarder la photo de Benton en smoking accompagnant la princesse Artémis dans un club branché. La publication remontait à deux ans, un mois avant le premier meurtre.


Le Loverboy d'Amérique ! clamait le gros titre en capitales disproportionnées.


Elle se força à regarder le visage de l'homme avec qui elle pensait avoir tant d'affinités. L'homme en compagnie duquel elle se sentait si à l'aise.


Le visage d'un tueur en série.





Heureusement, il était à Détroit. Voilà qui lui laissait un peu de temps pour retrouver Rosalind avant son retour.
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Rouges sont les roses...





Loverboy entra dans la pièce en sifflotant. Il portait deux cintres de pressing couverts d'une housse plastique qu'il brandit sous le nez de Rosalind.


— Sais-tu ce que c'est ?


Elle ne broncha pas, muette et immobile jusqu'aux cils.


Il la fixa, soutenant son regard. Si elle clignait des yeux la première, il lui trancherait les paupières. C'était ce qu'il lui avait dit le matin. Ses yeux commençaient à larmoyer.


Il se pencha vers elle, le nez contre le sien.


— Loverboy a dit : « Sais-tu ce que c'est ? » hurla-t-il à pleins poumons.


— Mes vêtements, répondit Rosalind d'une petite voix, chaque muscle de son corps tendu à l'extrême.


Il se détourna et alla poser les vêtements sur le bureau.


— Bien. Et maintenant, que dis-tu à quelqu'un qui est allé chercher tes vêtements au pressing ?


Il lui tournait toujours le dos. Rosalind s'empressa de déglutir et de cligner les yeux avec une frénésie presque hystérique.


— Que dis-tu, Ros ? répéta-t-il, plus menaçant.


Il pivota sur ses talons et revint vers elle avec une lenteur calculée. Elle serra fermement les lèvres.


— Alors, qu'est-ce qu'on dit ?


Les mains calées sur les accoudoirs du fauteuil, il approcha de nouveau son visage du sien.


— Qu'est-ce qu'on dit, raclure ? Regarde-moi quand je te parle ! Dis-moi ce qu'on dit !


Rosalind était comme tétanisée. Des larmes roulaient le long de ses joues. 





Il se redressa avec un sourire satisfait.





— Très bien, Rosalind. Excellent. Et maintenant, Loverboy a dit : « Qu'est-ce qu'on dit ? »





— Merci, murmura Rosalind. On dit merci.
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... bleues sont les violettes...





Imogen n'avait guère besoin - et nulle envie - de la preuve supplémentaire qui lui fut assenée à 22 h 21, à la fin de sa lecture d'une pile de coupures de presse. Il s'agissait d'un petit entrefilet de trois centimètres carrés de papier jauni publié dix-neuf ans plus tôt.





Le déraillement du Grand Méchant Looping a pris le personnel de maintenance de la fête foraine entièrement au dépourvu. Chet Black, chef d'équipe, a déclaré : «Je n'arrive pas à y croire. Benji Arbor et moi, on avait fait la révision pas plus tard qu'hier. Le manège était en parfait état de marche. »


Seul un jeune homme, CH., a hasardé une hypothèse sur la cause du drame : «Pour moi, c'était un acte de Dieu », a-t-il déclaré, et à la pâleur de son visage, il était clair qu'il ne plaisantait pas.


Bethany Samson est toujours en soins intensifs à l'hôpital Briggs dans un état grave.





Trois appels suffirent à Imogen pour obtenir la confirmation de ce qu'elle savait déjà.


Dans les faubourgs de Boston, l'infirmière de nuit du centre des polytraumatisés où Bethany Samson avait passé les dix-neuf dernières années de sa vie, paralysée, ne fut guère ravie de prendre une communication à 23 h 10, mais les mots « enquête du FBI » agirent comme un sésame.


— Ne quittez pas, je vais vérifier.


Imogen entendit ses semelles s'éloigner en couinant sur le linoléum. Elle dut supporter la conversation de deux autres infirmières sur la grosseur respective des bagues de fiançailles de leurs belles-sœurs avec, en bruit de fond, les gargouillements de son propre estomac.


Les couic-couic revinrent, suivis par le chuintement bref du vérin pneumatique d'un fauteuil pivotant.


— Vous aviez raison, dit l'infirmière. Bethany a bien une peluche, un gros chat. Vous savez, comme Tom dans le dessin animé Tom et Jerry. Une de ces peluches bas de gamme qu'on gagne aux fêtes foraines. Elle l'a depuis un moment. Au moins six mois. Tant que j'y étais, j'ai jeté un coup d'œil au registre des visites. Il n'y en a pas beaucoup. Son père est parti vivre ailleurs.





Imogen le savait déjà. Elle avait eu un mal fou à arracher M. Samson à sa partie de golf à Maui.


— En fait, reprit l'infirmière, il n'y en a eu que trois depuis un an et demi.


De la pointe de son stylo, Imogen rattrapa le bloc à l'en-tête du Bellagio qui menaçait de glisser.


— Y en a-t-il eu une aux alentours du 15 juin de l'année dernière ?


— Le 13, confirma sa correspondante.


Deux jours avant la disparition de Louisa Greenway. Imogen venait d'identifier la source de la fibre sur le pull-over de la jeune fille. Loverboy avait vu Louisa à la fête pour le semi-marathon de Somerville et avait gagné une peluche qu'il avait apportée à Bethany Samson au centre des polytraumatisés. Bethany, sa première victime. S'agissait-il d'une sorte de commémoration ? Ou était-il juste venu pour remuer le couteau dans la plaie ?


— Comment s'appelait le visiteur? se força-t-elle à demander.


Les quelques secondes qu'il fallut à l'infirmière pour déchiffrer la signature griffonnée parurent à Imogen une éternité.


— Benton Arbor.


— J'envoie quelqu'un chez vous, dit-elle, surprise par le calme de sa voix. Dans l'intervalle, y a-t-il un coffre ou tout autre endroit sûr où vous pourriez enfermer la peluche et le registre ?


— Enfermer le chat de Beth ? Et le registre des visites ? Mais pourquoi donc ?


— Il s'agit de pièces à conviction capitales dans une affaire de meurtre.


Imogen était prête à parier que les infirmières de garde ne discuteraient plus bagues de fiançailles pour le restant de la nuit.


À peine eut-elle raccroché que son téléphone sonna. C'était Bugsy.


— Tu as des nouvelles de Dannie ? lui demanda-t-elle. Elle devrait être rentrée depuis plusieurs heures.


— Non, répondit-il d'une voix tendue. J'imagine qu'elle explore la moindre piste et ne veut pas revenir les mains vides.


Il se tut.


— Qu'y a-t-il, Bugsy ?


— Nous avons une correspondance pour l'empreinte partielle sur le mousqueton retrouvé dans le taxi.


Nouveau silence.


— C'est celle de Benton, finit-elle à sa place.


— Oui. J.D. est persuadé qu'il s'agit encore d'une de ces pièces à conviction bidon...


— Ce n'est pas le cas. Demande à l'antenne de Détroit de mettre une équipe sur Benton. La meilleure qu'ils aient. Personne ne doit savoir. Je ne veux pas courir le risque qu'il apprenne qu'on l'a percé à jour. Il nous faut aussi une autre équipe ici chargée de l'interpeller dès qu'il posera le pied sur le tarmac.


Imogen raccrocha sans dire au revoir. Jusqu'à présent, jusqu'à cette empreinte sur le mousqueton, il n'y avait que des preuves indirectes. Elle pouvait toujours trouver des excuses, fermer les yeux sur la vérité.


Plus maintenant. Elle prit son stylo et alla remplir les blancs du profil. Elle avait identifié son tueur.


Elle se força à se remémorer toutes les étapes de l'enquête depuis le tout premier jour où il l'avait agressée avant de s'abaisser à lui présenter ses excuses. Elle comprenait aujourd'hui que tout était calculé dans le but de gagner sa confiance. C'était lui qui avait trafiqué les bandes vidéo. Il était sans doute venu directement dans sa chambre après avoir couché la première fois avec Marielle Wycliffe.


— Deux rendez-vous, avait-il dit, comme pour la mettre au défi de faire le lien avec un meurtrier qui ne tuait pas dès la première rencontre.


— Et si Loverboy était en train de se constituer une famille ? avait-il suggéré, distillant peu à peu lui-même les révélations.


Elle qui se demandait comment Loverboy et Martina communiquaient. Maintenant, elle le savait : c'était elle-même, pauvre idiote, qui avait eu l'idée géniale de l'emmener à la prison! Et c'était encore elle qui avait souligné les grandes ressemblances entre Eastly - son autre suspect numéro un - et lui. Séduisant, organisé, éduqué, en quête d'attention.


— La vérité était sous mon nez depuis le début, dit-elle à Rex.


Trop occupée à tomber amoureuse de lui, elle n'y avait vu que du feu. Elle se doutait que Loverboy était fin psychologue, mais à ce point !


Elle décrocha le téléphone de l'hôtel et appela le service d'étage.


— Le meilleur de votre cave, je me moque du prix, dit-elle, puis écouta. Ah, quand même. Bon, celui au-dessous, alors.


Quand le garçon d'étage se présenta, elle lui donna un pourboire exorbitant, lui dit qu'elle n'avait pas besoin de verre et emporta la bouteille de Dom Pérignon dans la salle de bains.


Il était à peine minuit passé.


Debout devant le miroir, elle trinqua à son succès.


— Félicitations, Imogen ! dit-elle à voix haute. Tu as démasqué Loverboy avec deux jours d'avance ! Bien joué.





Puis elle grimpa dans la baignoire, but le Champagne au goulot et pleura toutes les larmes de son corps.
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Rosalind va mourir...





— Ça te dérange si je fredonne ? demanda Loverboy par-dessus son épaule, assis à son bureau.


Rosalind ne broncha pas.


— Je commence à me lasser que tu ne répondes pas quand je te parle, Ros.


Elle serra les dents.


— Ça me donne envie de faire des sottises, menaça-t-il.





Elle savait désormais ce que « faire des sottises » signifiait : être en colère au point de vouloir tuer quelqu'un. Elle avait appris beaucoup de choses ce soir, alors qu'ils feuilletaient ensemble son album de famille. Des choses qu'elle aurait préféré continuer à ignorer.





— Loverboy a dit : « Ça te dérange si je fredonne ? »


— Non, répondit-elle. C'est agréable. De quelle chanson s'agit-il ?


— Est-ce que je t'ai demandé de l'ouvrir à ce point ? riposta-t-il. Non, il me semble.


Une lueur mauvaise étincela dans ses yeux.


— Je pourrais te couper la langue ! Je pourrais le faire maintenant sans contredire mon collage. Je vais te couper la langue, Rosalind.


Elle était au bord de l'hyperventilation.


— Dis adieu à ta langue, Ros.


Il s'avança vers elle, son grand couteau à la main.


— Loverboy a dit : « Ouvre la bouche. »


Rosalind hésita.


— Loverboy a dit : « Ouvre ta putain de bouche ! » 


Ses yeux de dément lançaient des éclairs. Il pointa la





lame contre le cou de Rosalind, qui s'exécuta, en pleurs.





— T'en u-plie, gémit-elle, la bouche ouverte. T'en u-plie, on !


Les larmes gouttaient sur ses genoux. Il approcha son visage du sien. Le couteau effleura son menton, monta jusqu'à sa bouche...


— Pouah, quelle haleine de putois ! s'exclama-t-il, reculant d'un bond. Quelle puanteur ! Je crois que je vais laisser ta pourriture de langue où elle est.


Il l'observa un instant.


— Tu as l'air idiote comme ça, le bec ouvert. Rosalind ne bougea pas, consciente qu'il essayait de la piéger.


— Ferme ta gueule, Ros, ordonna-t-il avec sévérité. 


Aucune réaction. .


— Loverboy a dit : « Ferme ta gueule, Ros. » 


Elle s'exécuta.


Il retourna à son bureau et vit qu'il était minuit et demi.


— Plus que deux jours, lui dit-il. Ça ne sera plus long maintenant.





Il ne la vit pas trembler de tous ses membres, trop occupé qu'il était à tout préparer. Le moment du rituel était enfin venu.
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...et Imogen aussi !





Imogen prit la communication dans la baignoire.


— Oui?


— Mauvaise nouvelle, Imogen, dit Bugsy. Benton n'est pas à Détroit. Il n'y est jamais allé. Il a semé nos hommes, fait décoller son jet... et puis plus rien. Il n'a sans doute jamais quitté Las Vegas.


Imogen emporta ses vêtements dans le salon et s'habilla en hâte, les yeux rivés sur le collage. Allez, Imogen, fais marcher tes neurones. Bon sang, trouve Rosalind. Tout de suite !


Soudain, le déclic se fit. Elle arracha du mur le jeu de pendu que Loverboy avait faxé après le meurtre de Marielle Wycliffe. Douze espaces. L'enregistrement de l'interview lui avait appris que l'adresse devait se situer dans les quartiers est de la ville. Elle passa en revue la liste des objets sur le collage.


Emergency ! E pour est.


Il y avait huit autres noms avec une majuscule.


I pour Intellivision.


N pour Night Crawlers.


G pour Grand Houdini.


O pour Oui-ja.


F pour Ford County.


L pour Liquid Paper.


A pour Audrie Dubois.


M pour Mead.





INGOFLAM. FLAMINGO. Et avec le E d'Emergency !, ça donnait Flamingo Est.


Il s'était contenté d'épeler le nom de la rue ! Et elle qui cherchait les énigmes les plus tordues, alors que la réponse était d'une simplicité enfantine.


Il lui fallait encore le numéro. Avec huit lettres, plus le E de «est», il devait logiquement se composer de trois chiffres. Il y avait bien le 87 de la chaîne stéréo, mais cela en faisait seulement deux.


Emergency !


La date sur la plaque d'immatriculation que Cal lui avait fait remarquer. Avril 1980. Oui ! 4/80. 480 Flamingo Est.


Elle se précipita dans le couloir en appelant Bugsy sur son portable. Il décrocha alors qu'elle sortait de l'ascenseur.


— Bugsy, envoie une équipe au 480 Flamingo Est, lui dit-elle en traversant le casino au pas de course. Je crois avoir résolu le collage. Je fonce là-bas, mais j'attendrai l'arrivée des renforts pour entrer.


— J'ai une mauvaise nouvelle. J'allais justement t'appeler.





Imogen avait atteint la réception. Elle s'arrêta net, le souffle court.





— Que se passe-t-il ?





— On... on a retrouvé Dannie. Morte.


Le sang d'Imogen se glaça dans ses veines.


— Oh, non! Où?


— Au Fun Motel. En face de la tour du Stratosphère, au bout du Strip.


— Dans la baignoire ?


— La douche. Il n'y a pas de baignoire.


— Mon Dieu, non, pas Dannie...


— Sa voiture était sur le parking. Elle semble être venue de son plein gré. Tu ne pouvais rien y faire.


Quelqu'un doit payer. 


Quelqu'un avait payé.


— J'aurais pu l'arrêter avant, objecta Imogen, accablée par la culpabilité.


Elle aurait pu le démasquer plus tôt. Elle aurait pu ne pas coucher avec lui. Elle aurait pu...


— Bugsy, envoie-moi des renforts aussi vite que possible. Je serai dans les parages du 480 Flamingo Est.


— Ne joue pas à Robocop, d'accord ? Dans les films, les flics qui se prennent pour des héros se retrouvent toujours sur le carreau.


— On n'est pas dans un film.


— Raison de plus.


— J'attendrai les renforts.


Le chauffeur de taxi - que les voituriers connaissaient personnellement, comme Imogen s'en assura - secoua la tête avec scepticisme quand elle lui donna l'adresse.


— Le 480, vous êtes sûre ? demanda-t-il, comme ils tournaient à droite dans Flamingo Est.


— C'est un immeuble désaffecté ou quelque chose comme ça, je sais.


— En fait, non, répondit le chauffeur, qui désigna de l'index une forêt de pylônes au-delà des six voies de circulation. C'est la centrale électrique.


Imogen observa l'endroit avec perplexité. Ça ne collait pas du tout.


— Si vous cherchez des bâtiments abandonnés, il y a le parking du Bally, pas loin d'ici, continua le chauffeur de taxi. Et aussi le Jardin des Glaces.


— Pardon ?


— Le Jardin des Glaces. Avant, c'était une patinoire. Maintenant, les locaux appartiennent à Benton Arbor, vous savez, le pilote automobile. Mais la plupart du temps, c'est désert. L'adresse, c'est le 804 Flamingo Est. Je le sais parce qu'il y a un grand panneau.


— Huit, zéro, quatre, dit Imogen. Comme dans avril 1980, mais à l'envers.


Le chauffeur fronça les sourcils.


— Si on veut. Je n'y avais pas pensé.





— Conduisez-moi là-bas. Mais déposez-moi une rue avant.
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Le chauffeur de taxi avait dit vrai. L'adresse était inscrite sur un panneau devant le bâtiment en lettres gigantesques. Impossible de la rater.


L'audace de cette ordure était décidément sans limite. Imogen bouillait de rage. Presque assez pour aller tambouriner à la porte, mais elle n'était pas folle. À deux pas de l'ancienne patinoire, il y avait une station-service avec une boutique ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle se dirigea dans cette direction tout en transmettant la nouvelle adresse à Bugsy.


— Arrivée des renforts prévue dans sept minutes, lui annonça-t-il. Je ne raccroche pas à moins que tu ne me promettes de ne pas entrer.


— Je n'entrerai pas, assura-t-elle, songeant qu'elle avait déjà commis assez de bourdes comme ça. Pas question de risquer la vie de Rosalind maintenant.


— Bien.


Après avoir raccroché, elle entendit des pas dans son dos.


Elle se retourna. Benton se tenait derrière elle, une tasse de café à la main. Ses lunettes sur le nez, il arborait une mine penaude.


— Imogen, je ne...


— Pensais pas te voir là? acheva-t-elle à sa place. Non, je parie que non.


— Désolé de t'avoir menti pour Détroit.


« S'il n'y avait que Détroit ! » voulut-elle hurler.


— Je ne pouvais pas quitter la ville en sachant la vie de Rosalind en danger, reprit-il, tandis qu'elle le foudroyait du regard. Et peut-être aussi la tienne. Je voulais te le dire, mais les Fédéraux...


— N'approche pas.


— Imogen ?


Déconcerté, Benton avança d'un pas.


— Ne bouge plus ! hurla-t-elle.


Ne m'approche pas, ne me touche pas. Mon Dieu, Benton, comment as-tu pu ? 


Il fit un pas de plus et tendit la main vers elle.


— Qu'est-ce qui t'arrive ?


Cet homme est un assassin. Il torture et il tue sans pitié. Il n'est pas celui que tu imaginais. Il n'est pas l'homme que tu aimes.


Il s'approcha encore.


Imogen tira à bout portant.


Puis elle tourna les talons et s'enfuit à toutes jambes en direction du Jardin des Glaces. Puisqu'il était dehors, elle serait en sécurité à l'intérieur. C'était l'occasion ou jamais de sauver Rosalind.





— Désolée, Bugsy, murmura-t-elle en ouvrant d'un coup d'épaule la porte vitrée qu'elle verrouilla derrière elle. Je ne peux pas attendre plus longtemps.
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Loverboy prit une profonde inspiration et se rassit à son bureau. Le rituel pouvait commencer.


Il ouvrit son album de famille à la toute première page et lissa d'une main l'unique article qui y était collé, orné de coins dorés qui soulignaient son importance.





Avis de décès :


Harwood, Edward. Cinquante-huit ans, chauffeur. Décédé de ses blessures à la suite d'un accident de voiture dans lequel son employeur, Malcolm Arbor, a également trouvé la mort (voir page précédente, colonne principale).


Père adoré, il laisse derrière lui un fils unique, Cal Harwood, étudiant en deuxième année au MIT. La cérémonie aura lieu dans l'intimité familiale.





Comme toujours, son regard s'attarda avec tendresse sur «Père adoré, il laisse derrière lui un fils unique», son passage préféré. Il l'avait rédigé lui-même. Il était si...


— Ros ? C'est toi qui as fait ce bruit ? 


Il pivota vers elle, l'œil torve.


Alors qu'elle ne bougeait pas, le bruit recommença. Il y avait quelqu'un dans l'escalier.


— Rosalind ? appela une voix féminine. Pas n'importe quel quelqu'un. Imogen !


Le pouls de Loverboy s'emballa. Voilà qui dépassait ses plans les plus audacieux. Quel bonheur, c'était inespéré. Il attrapa sa veste et les lunettes qu'il portait quand il était Cal. Il se pencha et murmura à l'oreille de Rosalind :


— Si tu émets le moindre son, je te ferai bouffer la langue d'Imogen avant de couper la tienne, pigé ?


Rosalind hocha la tête avec frénésie. Cal sortit et descendit l'escalier des « bureaux » d'un pas tranquille.


— Imogen ?


Il cligna des yeux avec étonnement, jouant l'employé modèle d'Arbor Motors interrompu dans son dur labeur.


Elle fit volte-face vers lui, un revolver pointé sur son ventre. Quand elle le reconnut, elle abaissa son arme.


— Cal, c'est vous, lâcha-t-elle avec soulagement. Dieu merci, vous êtes là.


On tambourina furieusement à la porte d'entrée. Derrière la vitre, Cal reconnut Benton. Il était blessé à la jambe et saignait. .


Imogen posa la main sur le bras de l'ingénieur.


— Vite, aidez-moi à la chercher !


Cal sentait l'acier du canon lui effleurer la main. Il la dévisagea.


— Imogen, ça va ?


— Non! Oui! Aucune importance! Écoutez, vous aviez raison. La plaque d'immatriculation du poster d'Emergency ! avait bel et bien une signification. La date voulait dire...


— 804, finit-il à sa place, la tête inclinée sur le côté. Évidemment, grosse maligne. Pourquoi l'aurais-je mise là, sinon ?


Cal aurait voulu avoir le temps de savourer la stupéfaction qui se peignit sur le visage d'Imogen, mais impossible de courir le risque. D'un geste vif, il l'attrapa par-derrière et lui plaqua sur la figure le chiffon imbibé de chloroforme qu'il cachait dans le creux de sa main.


Il porta son corps inanimé à l'étage et le déposa aux pieds de Rosalind, qui ouvrit de grands yeux effarés.


— Ros, je te présente Imogen. Je suis sûr qu'elle ferait causette si elle pouvait, mais pour l'instant, elle est un peu dans les vapes. Enfin, j'espère que vous serez bonnes copines, vu que vous allez passer le restant de votre vie ensemble.


Il pouffa de rire, puis appliqua le tampon de chloroforme sur le nez et la bouche de Rosalind, qui perdit connaissance à son tour.


Il ligota les deux femmes ensemble et, après avoir enfilé sa tenue spéciale, les fit basculer dans le chariot de blanchisserie qu'il avait dérobé. Tout en s'affairant, il fredonnait gaiement :


— Le pont de Londres s'écroule, s'écroule, s'écroule ; Imogen et Rosalind aussi, mes bonnes amies !





À l'arrivée des renforts, Cal Harwood et ses bonnes amies montaient toujours plus haut à bord de l'ascenseur le plus rapide du monde, tandis que, devant l'entrée principale du Jardin des Glaces, Benton perdait son sang.
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Loverboy mène le jeu !





Assis non loin, le dos calé contre un mur gris. Cal Harwood téléphonait quand Imogen reprit connaissance. Elle avait le visage plaqué contre le dos de quelqu'un d'autre et les mains liées devant elle avec celles de cette personne. Sans doute Rosalind.


— Benton, c'est toi ? cria Cal dans le combiné.


Il avait ses lunettes sur le nez et portait une combinaison arborant sur la poitrine le logo d'une blanchisserie. Imogen tendit l'oreille. Ils se trouvaient sur la plate-forme panoramique de la tour du Stratosphère, à trois cent quarante-cinq mètres au-dessus du Strip, et le vent emportait les paroles de Cal Harwood.


— Tu écoutes bien ? l'entendit-elle demander. Prends du papier et un stylo. Tu es prêt ? Un homme gravit un escalier à la vitesse moyenne d'un étage toutes les quarante-cinq secondes. Combien de temps lui faudra-t-il pour monter cent huit étages ?


Silence.


— Exact, quatre-vingt-une minutes. À supposer qu'il n'ait pas de blessure à la jambe. Bon, je pourrais attendre. Ou bien non. Et devine quoi, je crois que ce sera non !


Du coin de l'œil, il perçut un mouvement du côté des prisonnières. Il adressa un clin d'œil à Imogen en articulant : « Salut, ma belle » avant de reprendre sa conversation au téléphone.


— Ouais, c'est ça, cause toujours, Benton. Écoute-moi bien, tu as deux minutes et demie avant que je pousse Imogen dans le vide. Et après, ce sera au tour de Rosalind de faire le saut de l'ange. Au fait, l'ascenseur ne met qu'une minute cinquante-trois pour atteindre le sommet. Ça te laisse tout le temps... si tu n'as pas peur des ascenseurs. Si tu n'es pas un dégonflé !


Cal Harwood raccrocha et se leva d'un bond. Il contempla ses deux captives avec un sourire radieux.


— Regardez-moi ça. Quel beau tableau !


Imogen sentit la main de l'autre femme se crisper sur la sienne.


— J'imagine que maintenant, vous allez nous expliquer pourquoi vous vous êtes donné toute cette peine, lança-t-elle à Cal.


— Pas du tout. C'est ce qui arrive au cinéma et le méchant meurt toujours à la fin. Vas-y, raconte, toi. Comme ça, c'est toi qui mourras.


— C'est à cause de sa mère, intervint Rosalind d'une voix rauque. Elle avait enlevé Benton. Quand elle a été envoyée en prison...


— La ferme, siffla Cal entre ses dents. C'est Imogen que je veux entendre.


Rosalind se mit à trembler contre Imogen. «Mon Dieu, que lui a-t-il fait? se demanda celle-ci. N'y pense pas pour l'instant. Fais-le parler. Gagne du temps. » Elle visualisa la plate-forme panoramique, ronde comme un beignet. Comment s'en échapper ?


— Votre mère vous manquait, embraya-t-elle, plongeant son regard droit dans celui de Cal Harwood pour mieux le cerner. Elle vous manquait vraiment beaucoup. Votre père vous a dit qu'elle était partie à cause de vous, n'est-ce pas ? Parce que vous n'étiez pas un bon garçon.


L'homme hocha la tête.


— Il a dit qu'elle était partie parce qu'elle en préférait un autre. Parce que j'étais un petit morveux répugnant.


— Il vous a menti pour cacher sa propre défaillance, reprit Imogen, feignant la commisération. C'est à cause de lui qu'elle est allée en prison, n'est-ce pas ? Et il se sentait coupable. Alors, il vous a tout mis sur le dos. 


Cal se balançait d'avant en arrière, les traits radoucis.


— Il a trahi maman, geignit-il d'une voix plaintive. J'étais son petit garçon adoré, et il l'a trahie. Elle voulait l'argent pour qu'on puisse s'enfuir ensemble, je le sais, et cette stupide ordure a tout gâché.


Imogen calqua le ton de sa voix sur la sienne.


— Mais vous n'avez appris la vérité que bien plus tard, n'est-ce pas ? Vous aviez travaillé si dur pour être parfait, alors que c'était votre père qui aurait dû faire des efforts.


— Rien de ce que je faisais n'était jamais assez bien pour lui, renchérit Cal. Fais attention, regarde-moi dans les yeux, espèce de taré, bla-bla... Pauvre bâtard pathétique.


— Et alcoolique.


— Ouais, alcoolique. Chaque jour de paie, il prenait une cuite.


— Quand il était ivre, il vous injuriait, n'est-ce pas ?


— Et pas qu'un peu. Il me traitait de porc, de petit merdeux.


— Mais le porc, c'était lui. Il se vautrait dans sa propre fange, surtout les lendemains de cuite. Ces jours-là, il avait plus besoin de vous que d'habitude, je me trompe?


Cal Harwood la dévisagea avec étonnement.


— Comment le sais-tu ?


— Je sais, c'est tout.


— Ces jours-là, il était si gentil. Quand je m'occupais de lui, il n'arrêtait pas de répéter que j'étais un bon garçon. Son bon garçon à lui. Il disait qu'il était content qu'on ne soit que tous les deux. J'étais parfait, disait-il, et il était si fier de moi. Mais le jour de la paie... le jour de la paie.


Il dodelinait de la tête avec incompréhension, les lèvres tremblantes, les larmes aux yeux.


— Il disait des horreurs qui effaçaient toutes ses gentillesses des autres jours, c'est ça ? Alors, vous ne saviez jamais si vous pouviez lui faire confiance. Vous vous attendiez toujours qu'il vous trahisse.


— Bon sang, il me rendait dingue quand il faisait ça, dit Cal, qui se frottait les paumes sur les bras, se parlant à lui-même. Il me donnait envie de faire des sottises. De grosses sottises. J'arrivais à peine à me maîtriser. Je n'avais plus qu'une envie...


— Quoi donc ? insista Imogen d'une voix douce.


— Lui faire mal. Le faire souffrir le plus possible. 


Sa voix changea, montant d'un cran dans l'aigu.


— Certains jours, il disait qu'il m'aimait, et le lendemain, il me traitait de taré. Il disait qu'il me détestait et que j'avais gâché sa vie. Mais en fait, le taré, c'était lui. Lui qui se satisfaisait de n'être que le chauffeur du père de Benton. Et le père de Benton le gardait juste par pitié. Par pitié ! Mais je me suis bien vengé. Je me suis offert le plus beau cadeau dont un fils puisse rêver.


Imogen hocha la tête.


— Vous les avez tués tous les deux. Vous avez trafiqué la voiture dans laquelle votre père conduisait le père de Benton, et ils sont morts dans un accident. Et ce même jour, vous avez étranglé Susan Kellog après avoir couché avec elle.





Un large sourire éclaira le visage de Cal Harwood.


— Imogen, tu es encore plus jolie et intelligente que je ne le pensais. Eh oui, tu as raison. C'était la petite amie de J.D., mais elle était du genre à papillonner. Ça se voyait que Benton lui plaisait, alors je me suis dit que je pouvais lui plaire aussi. Après tout, Benton était le garçon que maman aimait. J'étais son petit garçon adoré, mais elle l'aimait encore plus. Alors, j'ai passé ma vie à m'efforcer de lui ressembler.


— Ça n'a pas dû être facile tous les jours.


— Décidément, Imogen, tu comprends vraiment tout. Malgré tous mes efforts pour que tout le monde m'aime, je sentais parfois qu'on me mentait et ça me rendait dingue. Complètement dingue.


— C'est ce qui est arrivé quand vous êtes tombé sur ce journal qui appelait Benton « le Loverboy d'Amérique » ?


— Bon sang, oui, ça m'a rendu dingue. Jamais je n'avais été aussi dingue de ma vie. Le vrai Loverboy, c'était moi, pas lui. Moi. J'ai compris alors que tout était sa faute. Mon père était responsable, d'accord, mais c'était Benton Arbor qui était la racine du mal. C'était à cause de lui que maman était partie. Alors, j'ai décidé de le punir. De faire en sorte qu'on le croie coupable de tous ces meurtres. De faire croire que c'était lui le taré. Qu'est-ce qui lui donnait le droit d'être le vrai Loverboy, hein ? Moi aussi, je voulais m'amuser, tu comprends ?


— Bien sûr, approuva Imogen. Alors, vous vous êtes construit une famille.


Cal Harwood sourit de toutes ses dents.


— Et quelle famille ! Ils étaient tous beaux et gentils. Et ils m'aimaient tous tellement. Jusqu'à un certain moment, vers la fin, où ils devenaient un peu bizarres. Ils me mentaient et essayaient de m'avoir. J'étais bien obligé de les punir, eux aussi, comme mon père. Ils disaient qu'ils m'aimaient, qu'ils avaient besoin de moi, que j'étais un bon garçon, bla-bla, mais c'était du pipeau. Il n'y en avait pas un pour sauver l'autre. Tous des sales menteurs qui essayaient de s'enfuir dès que j'avais le dos tourné parce qu'ils ne m'aimaient pas.


Il dodelina de la tête, s'efforçant de comprendre. Son regard dur et métallique se posa sur Imogen.


— Toi aussi, tu essaies de m'avoir, hein ? Tu essaies de me faire oublier pourquoi on est ici.


Elle choisit de ne pas lui mentir.


— Peut-être. Mais je veux aussi comprendre. Même si je sais que tu vas me tuer, je veux comprendre.


Une lueur de remords adoucit le regard de Cal Harwood.


— Oh, Imogen, soupira-t-il, tu es beaucoup trop bien pour lui. J'allais te laisser la vie sauve, tu sais. Tu serais venue avec moi. Tu aurais été ma petite amie pour toujours. Mais tu ne vaux pas mieux que les autres. En fait, tu es même encore pire. Je t'ai envoyé des cadeaux, des énigmes. Je pensais à toi tout le temps. Je sentais qu'on était vraiment sur la même longueur d'onde. Et toi, tu t'es intéressée à ce stupide Benton au lieu de faire attention à moi. 


Il se pencha vers elle d'un air menaçant.


— C'est moi qui t'ai fait venir ici, pas Benton. C'est moi qui t'ai appelée le premier jour pour te souhaiter la bienvenue. C'est moi qui t'ai fait reprendre le travail. C'est moi que tu aurais dû aimer.


— Comment ça, fait reprendre le travail ?


Un rictus déforma la bouche de Cal Harwood.


— Non, je rêve ! Tu n'as pas encore compris ? Le R dans mon nom ? La lettre centrale ? C'est pas vrai ! s'exclama-t-il en riant. C'était pour toi. Ou plutôt pour ton frère. Mon frère, à moi aussi.


Il lui sourit.


La bouche d'Imogen était soudain sèche comme du carton.


— De quoi parlez-vous donc ?


— Je parle de Sam. Je l'ai tué. J'en ai fait un membre de ma famille !


— Il est mort d'une septicémie.


— Oh, oui. Enfin, il était malade, c'est vrai. Mais il avait encore deux ou trois semaines à vivre. Peut-être même un mois. Demande aux médecins. Demande au docteur Stephen Gold ou, mieux, à sa sémillante secrétaire. C'est ce que j'ai fait. Enfin bref, il aurait pu vivre encore un peu. Le hic, c'est que je n'avais pas de temps à perdre. J'avais un planning à respecter, et tu en faisais partie. J'ai un peu aidé ton frère à Rochester, histoire que tu me reviennes au plus vite.


Rochester. R. Imogen le dévisageait avec effarement.


— Vous avez tué mon frère ?


— Ta présence m'était nécessaire.


Une extraordinaire sensation de calme submergea Imogen. Pour la deuxième fois de sa vie, aucun goût ne perturbait ses papilles.


Cal inclina la tête sur le côté, regarda sa montre, puis Imogen.


— Je crains, ma chère Imogen, que le moment du grand saut ne soit venu pour toi aussi.


Il détacha ses mains de celles de Rosalind, mais lui laissa les poignets et chevilles entravés.


En un geste de réconfort, Imogen serra les doigts de Rosalind jusqu'au dernier moment. Mais quand elle les lâcha, elle ne pensa plus qu'à Loverboy. Libérée de la crainte de risquer la vie d'une autre en passant à l'action, elle se jeta sur lui et le frappa de ses poings liés.


— Espèce de salaud, tu as tué mon frère !


Pris par surprise, il tomba à la renverse. Imogen chuta avec lui et l'abreuva d'une pluie de coups. Elle ne savait plus qui elle était, ni ce qu'elle faisait. Une seule pensée l'obsédait.


— Tu as tué mon frère, répétait-elle encore et encore.


Cal Harwood tenta de la repousser, mais rien ne pouvait arrêter Imogen. Ce monstre lui avait volé Sam. Il lui avait ravi l'être qui lui était le plus cher au monde, et il allait payer.


— Espèce d'ordure, d'assassin dégénéré, tu as tué mon frère, je vais te...


Soudain, Imogen se sentit happée en arrière. Des bras l'enveloppèrent.


— Imogen, je suis là, ça va aller, lui murmura la voix de Benton à l'oreille.


Quelques pas plus loin, Cal Harwood était recroquevillé en position fœtale, un filet de sang dégoulinant de sa lèvre inférieure. Quatre policiers le tenaient en joue, leurs armes pointées sur sa tête.


— Elle m'a fait mal, maman. Elle m'a fait mal, geignait-il en boucle, se balançant d'avant en arrière, les yeux rivés sur elle. Imogen, pourquoi m'as-tu...


D'un geste vif, il s'empara du revolver d'un des policiers. Avant que celui-ci ait pu réagir, Cal était accroupi comme un singe et visait la jeune femme.


— Adieu, Imogen...


Puis il pressa la détente et prit la fuite.


Sous le choc de l'impact, Imogen tituba en arrière, entraînant Benton dans sa chute. Elle le sentit se délester de son poids, le vit se pencher sur elle, puis s'éloigner en boitillant. Sa tête résonnait du martèlement des pas des policiers qui couraient en tous sens sur la plateforme circulaire pour couper toute retraite au tueur.


Elle essaya de ramper jusqu'à la forme sombre qu'elle pensait être Rosalind. En vain. Tout autour d'elle était de plus en plus flou, son champ de vision se réduisait comme peau de chagrin. « Reste consciente, s'ordonna-t-elle. Surtout, ne perds pas connaissance... »


Elle entendit encore plusieurs coups de feu, cette fois de l'autre côté de la tour. Puis quelqu'un cria, et il y eut un long rire hystérique.


— Vous ne m'attraperez jamais, bande de minables ! hurla Cal Harwood.


Et ce fut le silence. Un silence terrifiant qui parut se prolonger sans fin. Jusqu'aux crissements de pneus, suivis du choc mat d'une collision et du cri épouvanté d'une femme cent huit étages plus bas.


Imogen n'eut pas besoin qu'on lui dise que Loverboy avait sauté, qu'il n'y avait plus rien à craindre. Elle entendit la voix cassée de Rosalind - « Dieu merci, Benton, tu es là !» - et sut que tout était rentré dans l'ordre.





Alors, elle s'adossa contre le mur et s'évanouit.
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Le sifflement du compresseur fut le premier bruit qu'Imogen entendit à son réveil. Murs blancs stériles, chemise blanche un peu rêche. L'hôpital.


La chambre était remplie de ballons et de fleurs. Impossible que ce soit la sienne. C'était celle de Sam. Que faisait-elle dans la chambre de Sam? Sam était mort ; elle venait juste de rêver de lui.


Était-elle morte, elle aussi ?


Aïe.


Elle baissa le menton et découvrit un enchevêtrement de tubes attachés à son bras. Quand elle releva la tête, elle se retrouva nez à nez avec Cal Harwood.


Les yeux écarquillés, elle ouvrait la bouche pour hurler quand sa vision retrouva sa netteté. Elle reconnut Bugsy.


— Bonjour, patron, dit-il avec un sourire. Moi aussi, je suis content de te voir.


Elle voulut parler, mais seul un coassement rauque s'échappa de sa gorge.


— Tu n'as pas le droit de parler pour l'instant. La balle a frôlé l'omoplate, et est passée tout près des cordes vocales. Demain, tu pourras, expliqua Bugsy. Tu veux faire des dessins ?


Imogen leva les yeux au ciel.


— Benton et Rosalind sont plus loin dans le couloir. Julia a demandé qu'on les mette dans la même chambre. Lex a insisté pour que tu sois à part, sous surveillance.


Imogen suivit son regard jusqu'à la porte où deux policiers montaient la garde. L'un d'eux mâchait un chewing-gum rose. Elle le vit faire une énorme bulle qui lui éclata à la figure.


Elle leva de nouveau les yeux au ciel.


— Ils vont bien tous les deux, assura Bugsy devant son interrogation muette. Tu es intervenue avant qu'il ne passe aux véritables atrocités. À part ses oreilles percées, toutes les blessures de Rosalind sont superficielles. Mentalement, ça a l'air d'aller aussi. Il l'a vraiment terrorisée, mais c'est une femme de caractère ; elle trouvera la force de surmonter ce traumatisme. Et savoir que Cal s'est écrabouillé comme une crêpe au pied de la tour l'y aidera.


Imogen fit une grimace de dégoût.


— Plutôt moche, je suis d'accord, continua Bugsy, soucieux de combler le silence et d'essayer de la distraire. Eh oui, le seul truc intact, c'était l'uniforme de la blanchisserie qu'il avait enfilé pour transporter discrètement le chariot de linge par l'ascenseur de service. C'est le même tissu que les uniformes des détenus. Du costaud. Il s'était procuré le tout dans une camionnette garée devant le motel où Dannie a été retrouvée. Eddie, le chauffeur, s'en sort bien : Harwood l'a juste assommé pour lui voler son uniforme et la camionnette.


« Figure-toi que la Métro a dû faire appel à un anthropologue de l'université pour reconstituer les mâchoires de Harwood, afin de l'identifier avec certitude. Ils veulent la comparer avec l'empreinte du suçon sur le cou de Marielle Wycliffe et de cette étudiante de Boston. Mais à ce qu'il paraît, il leur faudra au moins encore une semaine. »





L'attention d'Imogen s'était relâchée. Il dévia la conversation sur un sujet dont il savait qu'il lui tenait à cœur.


— On a découvert comment il a pu atteindre Sam. 


Imogen leva les yeux vers lui avec intérêt.


— Tu te souviens de ce problème de bridge que Benton n'arrivait pas à résoudre ? C'était un code entre Martina Kidd et Harwood. Ils s'expédiaient mutuellement des bulletins. Celui-ci a été posté par Martina, qui avait réussi à découvrir le nom du médecin de Sam. Benton l'a déchiffré juste avant que tu ne lui tires dessus, mais il en ignorait la signification puisqu'il n'avait jamais entendu parler du docteur Stephen Gold.


Imogen hocha la tête. Voilà pourquoi Loverboy l'avait envoyée voir Martina la première fois. En remerciement pour l'information sur son frère.


Une autre énigme résolue. Trop tard.


Elle rumina quelques instants, puis articula du bout des lèvres « Julia ».


— Pour l'instant, à mon avis, elle s'empêche de penser en vibrionnant autour de Benton et Rosalind, mais elle va mieux qu'on n'aurait pu le craindre. Je l'ai coincée à la cafétéria de l'hôpital hier, et elle m'a avoué que Cal n'était pas avec elle le matin de la disparition de Rosalind, mais lui avait demandé de le couvrir. Il prétendait que ce serait plus simple, que sinon, il n'avait pas d'alibi parce qu'il travaillait seul au Jardin des Glaces. Comment aurait-elle pu le soupçonner, ce mari si bonasse qui ne pensait qu'aux voitures, avait parfois du mal à remplir son devoir conjugal et rentrait de temps à autre avec le parfum d'une autre femme sur ses vêtements ? Elle a accepté sans sourciller, d'autant que ça lui évitait d'admettre publiquement qu'elle était avec Rachel ce matin-là. Apparemment, Cal était au courant pour sa femme, mais la laissait faire, histoire de la manipuler avec subtilité. Comme pour le chien sans poils - il n'est pas du tout allergique, il voulait juste ne pas courir le risque de laisser sur ses scènes de crime des poils qui auraient pu le trahir. En tout cas, maintenant, Julia a fait son coming out, tout au moins devant sa famille et, à mon avis, elle en est très heureuse. Elle m'a confié hier que lorsqu'elle avait appris la nouvelle à Sadie, celle-ci avait répondu : « Évidemment, tu es homo, ma chère. Tout le monde le sait depuis des années. »


Imogen s'efforça de sourire, sans grand succès.


— Oh, et tu te souviens de ce que Benton avait dit au sujet du transfert des essais au Jardin des Glaces à cause d'actes de sabotage au Speedway ? poursuivit Bugsy. Eh bien, il semble que Cal en personne en soit à l'origine. Il aurait manigancé tout ça pour pouvoir séquestrer Rosalind au Jardin des Glaces. Il mijotait son coup depuis des mois. Harold a même visionné les cassettes de vidéosurveillance du magasin d'où tu m'as appelé, et on y voit Cal acheter des produits surgelés et du pop-corn - dont nous savons maintenant qu'ils étaient destinés à Rosalind -, mais le personnel ne trouvait pas ça bizarre parce qu'il travaillait juste à côté.


Imogen commença à hocher la tête, puis s'interrompit en ouvrant de grands yeux. Elle se frappa la jambe avec le poing, l'air écœuré. Julia lui avait dit avoir croisé Rosalind dans la cuisine de la suite le matin de sa disparition. Elle jetait des bouteilles de Champagne vides pendant que Julia préparait du café « pour Cal et moi ». Mais Cal ne buvait pas de café. Il l'avait reconnu lui-même le matin où il était venu lui parler de l'affiche. Comment avait-elle pu passer à côté d'un indice pareil ?


— Benton va bien aussi, affirma Bugsy, se méprenant sur sa réaction. Heureusement que tu n'es pas très bonne au tir, sinon vous auriez risqué de ne pas avoir d'enfants tous les deux. Tu lui as seulement effleuré la rotule. Pour l'instant, il ne marche pas, mais tout le reste est en parfait état de fonctionnement. Pour le cas où ça t'intéresserait.


La gorge d'Imogen s'était nouée. Elle et Benton. Elle n'avait même pas été capable de le viser correctement. Elle avait tiré dans les jambes, aveuglée par les sentiments qu'elle éprouvait encore pour lui alors même qu'elle le soupçonnait d'être un monstre.


Quelle idiote elle était ! Le souvenir du coup de feu fit remonter à la surface les derniers moments en haut de la tour. Benton étreignant Rosalind. Rosalind qui s'accrochait à lui, sanglotant sur son épaule.


Benton et Imogen, c'était une histoire impossible. Même s'il le voulait - même si -, comment pourrait-elle le prendre à une femme qui avait souffert ainsi ?


Chaque fois qu'il la regarderait, il verrait la femme qui aurait pu épargner ces souffrances à Rosalind si seulement elle avait été un peu plus futée.


La réponse était sous son nez depuis le début, et elle n'avait rien vu. Depuis le début. C'était si simple, comme avec Sam à l'hôpital. Et elle avait lamentablement échoué. Elle n'avait pas compris.


— L'étage où il séquestrait Rosalind était miné, lui apprit Bugsy, comme s'il lisait dans ses pensées. Si nous étions arrivés plus tôt, il aurait tout fait sauter. Tu imagines les pertes humaines.


Imogen fixait les minuscules fleurs bleues sur la fine couverture de son lit.


— C'est vrai, patron.


Elle foudroya Bugsy du regard.


— Arrête, coassa-t-elle. Pas de mensonge.


Elle passa le reste de l'après-midi assise dans son lit, à fixer le mur d'en face. Bugsy lui lut les cartes qui accompagnaient les fleurs. Irwin et Kathleen Bright, Lex et Elgin (le plus petit bouquet), le directeur du FBI, Clive Ross de Floride, la Criminelle de Boston, les Greenway avec un dessin de Billy, Julia et Petite Mocheté, et même J.D. De la part de Benton, rien.


Le lendemain, Imogen avait retrouvé la parole.


Un jour plus tard, elle quitta l'hôpital avec un bandage à la gorge. Dans le couloir, elle s'arrêta devant la porte de la chambre que partageaient Benton et Rosalind. De l'extérieur, elle entendait leurs rires. Jason, le fils de Rosalind, revenu en urgence du Costa Rica, dormait là aussi sur un lit pliant, lui avait appris Bugsy. Comme une famille unie.


Elle les observa cinq bonnes minutes par la vitre. À aucun moment l'un d'eux ne se tourna vers elle. Ils formaient vraiment une famille. Il n'y avait pas de place pour elle ici.


Elle s'en alla.





« Dégonflée ! » ironisa une petite voix dans sa tête, mais cette fois, elle choisit de l'ignorer et poursuivit son chemin.
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Maison d'Irwin et Kathleen Bright, 


Hawaï, deux semaines plus tard





Assise sur le sable, les bras noués autour de ses jambes repliées, Imogen contemplait le reflet du croissant de lune sur l'océan. C'était sa dernière nuit à Hawaï. Le lendemain, elle reprendrait l'avion. Elle ferait escale à Chicago, où elle avait prévu de passer quelques jours chez Irwin et Kathleen. Que ferait-elle ensuite ? Elle n'en avait aucune idée.


En tout cas, elle savait ce qu'elle ne ferait pas. Pas question de retourner au FBI.


Irwin avait réussi à garder son numéro de téléphone sur l'île secret, mais Elgin se servait de lui comme intermédiaire pour ses messages. Chaque jour, les enchères montaient. Son bureau à elle. Une promotion au-dessus de Lex. Elle savait qu'Elgin était sérieux quand il lui offrait un fauteuil de bureau hors de prix. Et la permission d'apporter son poisson rouge au travail.


Comme si elle allait infliger cette torture à Rex.


Ce matin, Irwin lui avait transmis le plus gros appât d'Elgin jusqu'à présent : une augmentation. Mais pas même cinq dollars supplémentaires de l'heure (sept et demi en tarif heure sup, avait-il demandé à Irwin de préciser) ne suffiraient à lui faire reprendre son ancien travail. Il y avait de meilleures façons de gagner sa vie que de flirter avec la mort.


Derrière elle, dans la maison, le téléphone sonna. Il était presque minuit : c'était Irwin qui l'appelait pour lui souhaiter une bonne nuit. Depuis le dénouement de l'enquête, Kathleen et lui se montraient excessivement protecteurs avec elle. Tout en se moquant de ce côté mère poule, elle devait reconnaître qu'elle appréciait leur sollicitude.


Elle retourna vers la maison, mais, le temps qu'elle atteigne la terrasse, la sonnerie avait cessé. La nuit était incroyablement calme et paisible. Au loin, elle percevait le grondement assourdi de la circulation, ponctué de temps à autre par le vrombissement strident d'un vélomoteur. Il devait y avoir une fête quelque part. Plus près, seul le bruissement d'un hibiscus rompait le silence.





Au moment où elle entrait dans la maison par la cuisine, on frappa à la porte d'entrée.


Toc toc.


Imogen se crispa, puis se détendit aussitôt. Jackie, la femme de ménage des Bright, avait prévu de passer ce soir récupérer les clés, car son avion décollait très tôt le lendemain.


— Jackie ? Je suis derrière.


Pas de réponse. Juste un nouveau toc toc.


Un goût de réglisse satura les papilles d'Imogen.


— Qui est là ? demanda-t-elle, entrant dans le jeu avant même de s'en rendre compte.


— Gérard, répondit une voix d'homme.


Elle était comme pétrifiée. Ça ne pouvait pas être... Il était...


Elle referma sans bruit la porte de derrière.


— Gérard qui ?


Cal Harwood se laissa tomber du toit juste devant elle.


— Gérard ment eu aussi envie de te tuer, Imogen. 


Par réflexe, elle lui décocha un coup de poing. Il lui attrapa le poignet et le tordit. Une douleur fulgurante lui parcourut tout le corps.


— Alors, je t'ai manqué ? demanda-t-il en lui capturant l'autre main.


Il l'attira contre lui.


— Ah, Imogen, si tu savais comme je suis heureux de te revoir. Mon Dieu, mon Dieu, comme je suis heureux !


Baigné par la clarté de la lune, le visage de Harwood paraissait encore plus infantile et dément qu'avant.


— Que faites-vous ici ?


— Voyons, Imogen, quelle question ! Attends, je réfléchis... Soit je suis venu pour un dîner romantique, soit pour te tuer. Ou peut-être les deux, conclut-il avec un sourire carnassier.


Imogen ne le quittait pas des yeux, à la fois terrifiée et très calme.


— Je crains de ne rien avoir à manger. 


Il la détailla de la tête aux pieds.


— Mmm, je ne dirais pas ça.


« Surtout, ne panique pas », hurla le cerveau d'Imogen.


— Vous... vous êtes censé être mort. 


Son sourire s'élargit.


— Non, grosse bête, c'est toi qui devrais être morte. Je suis venu finir le boulot. Tu vois ?


Il brandit un énorme couteau. 


Du calme, du calme, du calme...


— Mais comment avez-vous...


— Survécu ? 


Il pouffa.


— Tu ne crois quand même pas que j'aurais sauté de cette tour, non? Beurk, trop dégueu. Après tous ces efforts ? J'aurais pu m'échapper cent fois si j'avais voulu.


« Le pire, c'est qu'il dit vrai », réalisa Imogen.


— Le corps, c'était qui ?


— Wrightly, bien sûr. Il ne manque à personne, pas même à Rosalind. Il commençait à avoir des soupçons sur moi, il ne me lâchait plus. Un jour, il m'a même accusé de sentir le parfum de Rosalind. Quel barjo, celui-là. Il a bien fallu que je m'en débarrasse. Après, je l'ai déguisé en laveur de carreaux et suspendu à l'extérieur de la tour avec le matériel de varappe de Benton jusqu'à ce que j'aie besoin de lui. Ça a marché comme sur des roulettes. Dommage que tu n'aies pas assisté au spectacle. On aurait vraiment cru que c'était moi qui tombais, alors que je m'étais caché sous le rebord du parapet, accroché à l'échelle métallique. Bien sûr, je lui avais enfilé une combinaison identique à la mienne, pour donner le change. On peut se balader dans n'importe quel hôtel de la ville habillé comme un larbin. Le confort du client passe avant tout. Décidément, Las Vegas est une ville géniale.


Une étrange lueur vide passa dans ses yeux. Il n'arrêtait pas de s'humecter les lèvres.


Un dîner romantique, avait-il dit.


« Garde ton calme, se répéta Imogen, la gorge nouée par l'angoisse. Fais-le parler. Pourquoi ? Tu n'en sais rien. Fais-le parler, et puis c'est tout ! »


— Comment m'avez-vous retrouvée ?


— Secret professionnel. Je parie que tu devinerais en réfléchissant un peu. Mais tu as intérêt à te dépêcher. Parce que tu ne vas plus pouvoir réfléchir longtemps.


La pointe du couteau lui piqua le front. Il appuya sur le manche. Imogen s'ordonna de ne pas trembler.


— Qu'allez-vous faire ?


— Eh bien, comme je n'ai pas eu l'occasion de démembrer Rosalind, je me suis dit que je pourrais me rattraper avec toi. Histoire de boucler la boucle, de faire tabula rasa avant un nouveau départ.


La lame descendit le long de l'arête de son nez.


— Je pense en rester à six morceaux. Tu sais, la tête, les bras, les jambes et le torse, comme dans le jeu du pendu. Mais il y a aussi tous ces petits appendices dont nous allons devoir nous débarrasser avant que tu passes l'arme à gauche. As-tu remarqué, par exemple, que le pendu n'a pas de bouche ? dit-il, traçant un cercle du bout de la lame autour de ses lèvres. Ni de mains ?


Du regard, il suivait la pointe du couteau qui descendait le long de sa gorge, puis de son bras, comme fasciné par les gouttes de sang qui ponctuaient çà et là son chemin.


— Le sang a de si jolis reflets au clair de lune, tu ne trouves pas ?


Imogen ne répondit pas, présumant qu'il s'agissait d'une question rhétorique.


— Je vais te tuer dehors, continua-t-il, songeur. Ce sera tellement beau.


La pointe de la lame s'arrêta à l'intérieur du poignet droit d'Imogen.


— Ça me paraît le bon endroit pour commencer. Nous allons d'abord trancher cette main. Tu es prête?


Maintenant ! hurla l'esprit d'Imogen.


— Oui.


D'un geste vif, elle releva les poignets, et le couteau glissa des mains de Harwood. Comme il se penchait sur le côté pour le ramasser, elle lui décocha un violent coup de pied dans le tibia. L'étau autour de ses poignets se relâcha une fraction de seconde. Elle libéra ses mains et lança les deux poings en avant de toutes ses forces. Elle visait le nez, mais heurta un endroit plus solide - menton ? Épaule ? - et il y eut un craquement d'os. Sans demander son reste, elle tourna les talons et s'enfuit sur la plage. Les voisins les plus proches habitaient à au moins quatre cents mètres et peut-être ne seraient-ils même pas là, mais c'était sans importance. Tout ce qui comptait, c'était de courir le plus vite, le plus loin possible.


Ne t'arrête pas!


Dans l'obscurité, elle faillit tomber deux fois, trébuchant sur des rochers à moitié dissimulés dans le sable. Son cœur cognait à tout rompre, et la blessure à son cou commençait à l'élancer. Par-dessus le jaillissement sourd de son sang qui battait dans ses oreilles, elle entendait un bruit de course derrière elle.


Il était plus rapide.


Cours, Imogen.


Il était plus fort.


Vas-y, mets la gomme! Tu peux y arriver! 


Il allait bientôt la rattraper. Elle accéléra au maximum de ses capacités. Allez, allez…


Imogen trébucha sur un morceau de bois flotté et s'affala à plat ventre dans le sable.


— Ah ! jubila-t-il dans son dos, haletant. 


Vite!


Elle crapahuta tant bien que mal, parvint à s'accroupir, mais à la seconde où elle allait s'élancer, une main puissante se referma sur sa cheville.


Elle s'étala de nouveau. De la paume, il lui plaqua sans ménagement la tête dans le sable.


— Ce n'était pas gentil, Imogen, la réprimanda-t-il, s'asseyant lourdement sur ses reins.


Elle eut beau se débattre, impossible de le déloger.


— Arrête de t'agiter comme ça, Gigi, tu me fais penser à un poisson tombé de son bocal. Je peux t'appeler Gigi, n'est-ce pas? Comme tes amis intimes.


Elle suffoquait, le nez et la bouche pleins de sable.


— Oui ? Je me réjouis que nous soyons d'accord sur ce point. Bon, eh bien, je dirais qu'il est temps de s'y mettre.


La lame froide se posa sur son cou.


— Tu as bientôt fini de gigoter, Gigi ? Tu vas finir par te couper.


L'odeur métallique du couteau lui donna un haut-le-cœur. Elle cessa de se débattre.


— Tu sais, c'est vraiment sympa d'être ici avec toi sous le ciel étoile. J'avais oublié comme ta compagnie est agréable.


La pointe de la lame traça un petit cœur sur sa joue.


— Je t'aime beaucoup, Gigi. Tu le sais, ça, tu le sais? Tellement, même, que j'ai lu la pièce de Shakespeare d'où vient ton prénom. Cymbeline.


Imogen sentait le couteau monter et descendre le long de son cou, de l'oreille à l'omoplate, et elle était sûre qu'il admirait le reflet de la lune sur la lame.


— Eh oui, je suis allé jusqu'à lire Shakespeare pour toi. Faut-il que je t'aime, hein ? Tu connais l'histoire, n'est-ce pas ? Le serviteur qui a pour ordre de tuer la princesse Imogen fait seulement semblant. Il se contente de rapporter un petit souvenir, mais en réalité lui laisse la vie sauve.


— Ce n'est pas exactement l'intrigue, objecta Imogen en recrachant du sable.


— Presque. Enfin bref, je me suis dit : « Et si nous faisions pareil ? » Je pourrais me contenter de te prendre un petit souvenir, disons... ceci.


Le couteau lui piqua le petit doigt.


— Je l'enverrais au professeur Kidd en cadeau de remerciement. Les petits doigts ont tant d'utilité, surtout dans une prison pour femmes. Je te laisserais la vie sauve. Et tu vivrais heureuse à me traquer, lui murmura-t-il à l'oreille.


— Vous allez me laisser la vie sauve ?


— Ce serait si excitant, non ? Si romantique. Tu nous imagines, moi parcourant le monde, à tuer des gens, et toi à ma poursuite ? Qui serait le chasseur et qui serait la proie ? Hou, ça me donne des frissons ! Oui, je crois que je pourrais me laisser tenter. À condition...


— À condition de quoi ? crachota Imogen. 


Harwood s'esclaffa.


— À condition d'être un débile profond ! Ce que je ne suis pas. Donc, je vais te tuer. Je voulais juste que ton pouls s'emballe pour que le sang gicle davantage. Bon, par quoi veux-tu qu'on commence, Imogen ? Les doigts ou les oreilles ? Je n'ai pas vraiment envie de nettoyer, alors tu vas devoir y mettre du tien et faire ta part de boulot.





Il lui enfonça violemment la tête dans le sable.


— Quoi ? Hein ? Parle plus fort. Tu as dit les oreilles ? Dans un recoin de son cerveau, Imogen enregistra un ping à peine audible. « Tu délires », se dit-elle, au bord de l'asphyxie. La pointe du couteau lui piqua le lobe de l'oreille. Cette fois, c'était la fin. Elle se blinda de son mieux contre la douleur, se prépara à sentir son sang chaud couler le long de sa joue.


Soudain, une explosion lui déchira les tympans, accompagnée d'une lumière aveuglante. Sous le choc, elle vit danser devant ses yeux, sur le sable noir et or, deux crabes transparents, un morceau de verre poli vert bouteille, la coupe transversale d'une brindille de bois flotté, une mouche se posant sur un arc-en-ciel...


Alors qu'elle commençait à sentir l'effet de la grenade incapacitante refluer, Cal Harwood s'affala brusquement sur elle avec un grognement. La pointe de son couteau se ficha dans son épaule. Elle se débattit comme un beau diable dans un suprême effort pour lui échapper, mais il l'enserrait fermement dans ses bras.


— Tu m'appartiens, Imogen, répétait-il en boucle, grinçant des dents contre son oreille. Tu es à moi pour…


Nouveau choc sourd, nouveau grognement. Les bras de son agresseur se relâchèrent, et Imogen s'arracha à son étreinte. Sans un regard derrière elle, sans se poser de questions, elle s'élança avec l'énergie du désespoir dans le sprint de sa vie. Cours, surtout ne t'arrête pas, fonce...


— Imogen, reviens ! C'est moi. Imogen !


Elle tourna la tête et, à travers ses larmes, distingua une silhouette qui repoussait une capuche noire, puis ôtait des lunettes de vision nocturne. Elle devina un visage, des épaules...


Elle eut un instant d'hésitation, n'osant y croire, puis se jeta dans les bras qui se tendaient vers elle et s'exclama :





— Benton, Dieu merci, tu es là !





92





Assis sur la terrasse quelques heures plus tard, Imogen et Benton contemplaient le lever du soleil. Une odeur de poulet rôti flottait encore dans l'air. L'opération des Forces spéciales avait été un succès. Blessé mais vivant, Cal Harwood était en route pour Oahu, transféré par hélicoptère. Imogen était saine et sauve.


Elgin et Lex analysaient les implications du rapport qui venait d'atterrir sur leur bureau, les informant que la victime de la tour du Stratosphère n'était pas l'homme qui avait fait le suçon à Marielle Wycliffe, quand Kathleen Bright avait téléphoné. Elle venait de réaliser que Lex ferait mieux d'envoyer l'enveloppe qu'il avait pour Imogen directement à son domicile plutôt qu'à l'adresse de Hawaï qu'elle avait donnée à son adjoint parce qu'Imogen rentrait le lendemain.


Sauf que Lex n'avait plus d'adjoint.


Benton était déjà depuis quatre jours à Hawaï, à la recherche d'Imogen, quand il avait reçu l'appel de J.D. Il avait aussitôt rejoint l'équipe des Forces spéciales envoyée d'urgence à Honolulu.


Maintenant que tout était fini venait le moment le plus délicat. Tous deux se faisaient face de part et d'autre de la minuscule table sans se toucher, les yeux rivés sur leurs mains.


Imogen poussa un long soupir.


— Avant que ça ne devienne trop difficile, je tiens à ce que tu saches que je comprends. Tu n'as pas à culpabiliser. Je l'accepte. Nous... nous n'avons même pas besoin d'en parler. 


Benton leva vers elle un regard incrédule.


— Imogen, de quoi parles-tu donc ? Qu'est-ce que tu comprends? Pourquoi ne devrais-je pas culpabiliser? Tu sais quoi ? poursuivit-il, une main levée pour la faire taire. Je me moque de ce que tu vas dire. Je veux juste savoir pourquoi tu es partie. Pourquoi tu es sortie de ma vie sans même un au revoir !


Son poing s'abattit sur la table, faisant sursauter Imogen.


— Tu es fâché ?


Il la dévisagea, l'air atterré.


— Je n'en sais rien. Si, je suis fâché. Mais par-dessus tout, je suis blessé. Je pensais que tu... que tu voulais de moi, qu'on pouvait peut-être essayer de construire quelque chose ensemble. Et au lieu de ça, tu es partie comme une voleuse.


— Tu étais avec Rosalind. Elle avait besoin de toi. Après ce qu'elle venait de subir, elle méritait de t'avoir.


— Je ne suis pas un gros lot de fête foraine, Imogen.


— Mais je vous ai vus ensemble, vous deux et Jason. Je suis venue jusqu'à votre chambre et vous étiez en train de rire, heureux tous les trois comme une vraie famille. J'avais peur de débouler comme un chien dans un jeu de quilles, ajouta-t-elle après un silence ému. De gâcher votre bonheur.


— C'est vraiment ce qui te faisait peur? 


Imogen se mordit la lèvre.


Benton hocha la tête.


— Tu as raison. Nous étions heureux de nous retrouver. Heureux comme des fous, même. Après le drame auquel elle avait survécu, c'était bien le moins, non ? Oui, nous étions fous de joie. Et nous avions aussi tant de choses à nous raconter. Sais-tu quel sujet de conversation revenait tout le temps ?


Il se tut jusqu'à ce qu'elle lève les yeux vers lui.


— Toi, Imogen. Comme ce serait formidable quand nous serions tous réunis. Quand vous pourriez faire enfin connaissance, Rosalind et toi. Elle m'a raconté que tu lui avais tenu la main à la fin, en haut de la tour. Ce geste l'a tellement réconfortée. Et Julia parle de toi comme d'une superwoman qui bondit de gratte ciel en gratte-ciel et croque des méchants pour son petit déjeuner. Chaque fois que nous demandions à te voir, on nous répondait «demain», alors nous avons pris notre mal en patience. Nous avons même invente une blague toc toc pour toi. Et puis, un beau jour, on nous a dit que tu étais partie.


Le regard de Benton se perdit dans l'océan.


— Partie en catimini. Sans même rencontrer Rosalind. Sans même un au revoir.


Le silence se prolongea, avivant la tension. De petites vagues venaient lécher le sable. Les doigts d'Imogen effleurèrent timidement ceux de Benton. Comme il ne la repoussait pas, elle laissa sa main sur la sienne.


— Vous avez inventé une blague toc toc pour moi ? répéta-t-elle, la voix enrouée par l'émotion.


Benton la regarda et vit qu'elle pleurait.


— Oui, une vraiment très, très nulle. 


Les larmes redoublèrent.


— Tu me la dis ?


Il lui caressa la joue.


— Non.


— Non?


— Je ne suis pas d'humeur à blaguer. Pour l'instant, je veux être sérieux.


Il tendit les bras vers Imogen, qui s'y laissa tomber. Il l'attira sur ses genoux et la blottit contre son torse.


— Tu vas t'enfuir chaque fois que tu as peur? Chaque fois que tu prends un risque avec tes sentiments ?


— Sûrement, lâcha-t-elle entre deux sanglots. 


Il resserra son étreinte.


— Tu crois pouvoir attendre que mon genou soit complètement guéri avant de reprendre la poudre d'escampette ? Tu sais, le genou que tu as explosé ? Sinon, je n'aurai aucune chance de te rattraper. Elle eut un rire mouillé de larmes.


— Probablement.


— Où est passée l'Imogen Page qui m'a fait des propositions osées à L.A. ?


Imogen haussa les épaules, les yeux rivés sur ses genoux.


— Celle qui m'a envoyé paître en me disant d'appeler le 1-800-J'm'en-branle?


Imogen garda les yeux baissés, mais Benton crut discerner une ébauche de sourire.


— Celle qui m'a mis en état d'arrestation le jour de notre rencontre ?


Elle releva la tête.


— Tu l'es toujours, d'ailleurs. Je ne l'ai jamais levée.


— Ah ah ! Tu viens d'avouer !


— Quoi donc ?


— Que cette femme et toi ne font qu'une seule et même personne !


Les yeux luisants d'Imogen scrutèrent le visage de Benton.





— Tu es vraiment sérieux, n'est-ce pas ?


— Oui. Et je ferai tout mon possible pour que ça marche.


Elle coinça une mèche derrière son oreille et hocha la tête.


— D'accord.


— D'accord ?


— Je te dois deux rendez-vous. C'est ce qu'on avait conclu à Boston, tu te souviens ? Enfin, maintenant, ça n'en fait plus qu'un.


— Comment ça, un ?


— Nous avons déjà eu le premier.


— Un psychopathe, les Forces spéciales et du poulet rôti, ce n'est pas ce que j'imaginais pour notre premier rendez-vous.


— Pourquoi ? C'était excitant, non ?


Benton secoua la tête.


— Tu parles ! Si tu as trouvé ça excitant, attends le prochain.


— D'accord, fanfaron. Quand ?


— Tu as quelque chose de prévu maintenant ?







Ils étaient trop occupés pour décrocher une heure plus tard, quand Lex appela pour les informer que l'hélicoptère transportant Cal Harwood à Honolulu avait lancé un signal de détresse à mi-parcours avant de s'abîmer brutalement dans les eaux infestées de requins de Kauai Channel. Les gardes-côtes n'avaient retrouvé aucun survivant.







Épilogue





«Elle m'en a mis plein la vue», déclare Arbor. 


Par Storm Lark


Envoyé spécial du Review-Journal 


Mariage en vue !





L'identité des organisateurs des fiançailles en grande pompe samedi soir au Bellagio et de leur invité musical mystère est demeurée secrète jusqu'au dernier moment, même pour le personnel du salon Fontana. À l'arrivée de Tom Jones sur scène pour la balance, une des serveuses est du coup tombée dans les pommes, manquant de renverser la fontaine à Champagne.


L'heureux couple n'est autre que Benton Arbor, multimillionnaire et P-DG d'Arbor Motors, et Imogen Page, l'agent spécial du FBI qui a résolu l'affaire Loverboy ici même l'hiver dernier. Arbor possède des propriétés à New York, Los Angeles et Détroit, mais le couple a décidé de s'établir à Las Vegas. Selon les rumeurs, au lieu d'une bague de fiançailles en diamant, Benton Arbor aurait fait sa demande avec une valise de titres portant l'inscription Imogen Page Investigations. Cent cinquante invités parmi leurs amis les plus proches -dont un poisson rouge - sont venus du monde entier pour assister à la soirée qui s'est prolongée bien après l'aube. La date du mariage n'a pas encore été rendue publique, mais Tom Jones, le chanteur préféré des fiances, a confié en privé qu'on lui avait demandé de rester « en état d'alerte » tout l'été.


Ah ah ! Tom Jones. Quelle bonne blague. Pour l'instant, ils avaient l'air de s'amuser, mais bientôt, ils se languiraient de lui. Il en avait la certitude.


Son prochain plan allait les souffler complètement. Il mettait encore la dernière main à ce qui promettait d'être une première mondiale. Bientôt, il serait super célèbre.


Il cliqua sur « quitter » et s'éloigna de la rangée d'ordinateurs dans le café Internet. Malgré la climatisation, l'atmosphère était étouffante, et il avait hâte de sortir. Le gamin boutonneux à la caisse le reluqua longuement tandis qu'il payait et encore plus lorsqu'il se pencha pour récupérer son paquet. Au début, cela lui avait fait bizarre, mais il commençait à prendre l'habitude de ces regards gourmands.


Il se rendit d'un pas tranquille à la poste. Tout le monde se retournait sur lui, tout le monde était heureux. Lui aussi. Plus jamais il n'avait envie de faire de sottises. Maintenant, il était juste heureux. Heureux tout le temps.


Il remplit le formulaire et le glissa avec le paquet vers l'homme en chemise bleu ciel derrière le comptoir. Imogen allait adorer son cadeau. Elle ne l'avait pas remercié pour le précédent, mais bien sûr, elle ignorait où le joindre...


Le postier relut le formulaire en lissant sa moustache. Il secoua la tête.


— Vous oublier, dit-il en désignant une case d'un index à l'ongle rongé. Oublier contient.


Le contenu. Il avait oublié de l'indiquer. Il sourit au guichetier. 


— Comme je suis bête !


Il reprit le formulaire et écrivit «souvenir de vacances».


— Ça vous va ?


— Parfait, répondit l'homme avec un regard admiratif. Comme vous, madame, ajouta-t-il cérémonieusement.





— Comment vous appelez-vous, mon joli? demanda Cal, désormais le diminutif de Calista, avec une œillade aguicheuse.


— Eduardo.


Calista effleura d'un long ongle rouge la main d'Eduardo.


— Quelle langue coquine vous avez, Edouardo. Quel qu'un devrait s'en occuper.


— Vous, madame? On dit ce soir?


— Eh bien, Eduardo, vous ne pouvez, pas savoir à quel point j'en serais heureuse, répondit Calista, qui songea : «Voilà mon shopping de Noël réglé. »


Fin





Eh, non !
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